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MM. les Abonnés à la Gacelle des Beaux-Arts, du le janvier 1868 au 
Ls janvier 1869, recevront L'ART POUR TOUS, sans autre augmentation de prix 
que les frais de poste. 


MM. les Abonnés sont donc priés de joindre à leur mandat de renouvellement 


Pour: Panis. SUR SR Re ' 
Pour les départements. . 2. 3 fr. 
Pour l'étranger. 2 CR 


s'ils ne veulent point éprouver de retard dans l'envoi de ces recueils. 


Deux livraisons de L'ART POUR TOUS seront envoyées mensuellement, à 
partir des premiers jours de février, aux abonnés ayant acquitté les droits de poste. 
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BRUEGHEL DE VELOURS 


ET LEURS ÉLÈVES 


Quand on voit dans toutes les 
galeries publiques de l'Europe et 
dans une foule de collections par- 
ticulières la masse de tableaux 
attribués au fameux Jean Brue- 
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ghel! de Velours, on s'étonne qu'un seul mative ait pu faire 
ouvrages si nombreux et si délicatement ce on phasis ase é- 
tails, où chaque détail est peint avec le fini de la He ni 
à réfléchir ensuite que beaucoup d'autres ornent incognito d’opu- 
lentes demeures, ont été transportés en Amérique et dans Inde; que, 
depuis deux siècles une multitude ont péri, D Diem redouble 
"ot la fécondité de l'artiste semble merveilleuse. Il n’y a point de miracle 
cependant : il n’y a qu'une erreur de plus commise er les ees. 
Avec quelques recherches et un peu d'attention, ils auraient appris qu il 
a existé deux Jean Brueghel, le pére et le fils, ayant tous les deux la 
méme passion pour le velours, qui leur a fait appliquer le méme surnom, 
travaillant tous les deux d’une manière identique et possédant la même 
somme de talent, si bien qu’on ne peut distinguer leurs œuvres, quand 
elles ne sont pas datées. Mais il y en a qui portent des dates, et le fils 
vivait encore cinquante-deux ans après la mort de son père. Comment 
n’a-t-on pas remarqué ces millésimes ? Pourquoi n’en a-t-on pas pris 
note? Parce que personne, jusqu’à nos jours, ne se souciait de la vérité 
en fait d'histoire : on écrivait n'importe quoi, de n'importe quelle 
manière. ; 

Le premier Jean Brueghel vint au monde en 1568, comme l’atteste 
sa pierre sépulcrale. Il avait donc une année seulement, lorsque son 
père cessa de vivre. Sa grand’mére le prit chez elle pour soulager sa 
fille et pour égayer son intérieur. Comme elle peignait à la détrempe, 
c'est-à-dire cultivait la miniature, elle lui apprit elle-même le dessin 
et laquarelle; jamais il n’oublia cette instruction première et, par le 
fait, demeura toute sa vie un miniaturiste. Marie Bessemers, ne pou- 
vant néanmoins lui enseigner l'usage des couleurs à l'huile, le placa 
chez Pierre Goekindt, où il acheva son éducation, entouré des belles 
œuvres d'art que possédait son maître *. Celui-ci étant mort le 18 juillet 
1583, lorsque le jeune Brueghel avait seulement quinze ans, le disciple 
retomba sous l'influence de sa grand’mére, car on ne nous dit point qu'il 
ait fait un troisième noviciat. $ 

Il se mit en route de très-bonne heure pour l'Italie, selon toute 
vraisemblance, puisqu'il partit avant d’avoir été reçu franc-maitre. Quel 
incident, quel motif l’arrêta en France? On Vignore. Mais il dut y faire 


1. Tous les tableaux signés de ces peintres, toutes les pièces gravées d’après leurs 
tableaux montrent leur nom écrit Brueghel où Bruegel; la dernière forme est la plus 
régulière, le g ayant toujours le son dur en flamand. On voit désigné de cette maniére, 
sur les anciennes cartes, le village qui était le berceau de la famille. 

2. Karel yan Mander. 
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un séjour assez long, attendu qu'il peignit une des scènes les plus 
curieuses de la Ligue, la procession militaire qui eut lieu à Paris le 
3 juin 1590. Elle partit de l’église Notre-Dame. Voici comment la 
raconte l'historien Anquetil, dans son meilleur ouvrage : « Elle était 
composée d’écoliers, de prêtres, de religieux de tous les ordres, excepté 
les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève et de Saint-Victor, les Béné- 
dictins et les Célestins. A la téte marchaient Guillaume Rose, évêque de 
Senlis, et le prieur des Chartreux, tenant d’une main le crucifix, de 
l'autre une hallebarde. Ils étaient suivis de religieux qui marchaient 
sur deux lignes, revêtus des habits de leur ordre, et armés par-dessus, 
les uns de toutes pièces, les autres d’une cuirasse ou d’un simple casque, 
selon ce qu'ils avaient trouvé à emprunter. Leurs armes offensives con- 
sistaient en épées, en piques, en sabres et surtout en arquebuses, qu'ils 
maniaient avec la dextérité propre à leur état. On chantait pendant la 
marche des hymnes et des psaumes entremélés de fréquentes décharges. 
Le légat crut devoir autoriser cette cérémonie par sa présence. Un de 
ses domestiques fut tué presque à côté de lui, dans une salve que firent 
ces nouveaux arquebusiers. Cet accident causa de la rumeur, mais elle 
s’apaisa bientôt, parce qu'on répandit parmi le peuple que cet homme 
ayant été tué dans une cérémonie si sainte, son âme s'était envolée au 
ciel, et qu'il fallait le croire, parce que monseïgneur le légat, qui savait 
bien ce qui en étuit, Vassurait ainsi. Cette procession passa par les rues 
les plus fréquentées de Paris, et réjouit autant la populace qu’elle 
aflligea les gens de bien *. » 

Jean Brueghel avait donc représenté cette pieuse pantalonnade sur 
une image que nous fait connaître une gravure. Au fond se dessinent 
"église Notre-Dame et la rue située en face, bordée de maisons à pignon 
et pleine d hommes armés. Le cortége débouche dans une rue qui coupe 
l'autre à angle droit, en se dirigeant vers le sud. On y voit enclavée dans 
les habitations une petite église ou chapelle, depuis longtemps disparue. 
Le défilé sur cette voie compose le premier plan du tableau. La scène 
est tout à fait d'accord avec la description d’Anquetil. Des moines armés, 
des soldats, des artisans forment la mascarade. Les uns psalmodient 
des cantiques, les autres chargent leurs arquebuses ou les tirent ; un 
maladroit tue un des curieux, au grand saisissement de ses voisins et de 
ses voisines. À droite marche un moine portant un crucifix, devant 
lequel le populaire se découvre ?. 


4. Esprit de la Ligue, t. IV, p. 52 et 53. 
2. Gravé en 1788 par Louis Petit; l’estampe ne dit pas où se trouvait l'original. 
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Le séjour de Brueghel en France n'ayant même jamais été noté yee 
qu'ici, on ignore combien il dura et à quelle époque le voyageur franchit 
les Alpes. Un dessin du Colisée, que cite Mariette, porte la date de 
1593 1: mais quand l’auteur le crayonna, il devait habiter depuis jones 
temps les provinces italiennes. A Rome, il eut pour protecteur le cardinal 
Frédéric Borromée, neveu et successeur de saint Charles; le prince 
ecclésiastique employa fréquemment son pinceau et lui fit exécuter quel- 
ques pages de faibles dimensions, qui allèrent plus tard décorer la 
bibliothèque Ambroisienne, à Milan. Le départ de l'artiste, son séjour 
continu loin du prélat, ne l’effacèrent point de sa mémoire et n’attiédirent 
pas les bienveillantes dispositions qu’il lui avait montrées : vers 1621, 
il le chargea de peindre les tableaux allégoriques des Quatre Saisons, 
qui furent ornés de personnages par le célèbre Henri van Balen l'ancien. 
Deux de ces images, la Terre et l’Air, décorent le Louvre; (Eau et 
le Feu ont été rendus en 1815 à la ville de Milan. Si grande était l’affec- 
tion du cardinal pour Brueghel de Velours, qu’il tint par procuration, en 
1523, une fille de l’artiste sur les fonts de baptéme. Le peintre, de son 
côté, garda un sincére attachement pour son bienfaiteur : dans l’inven- 
taire de sa succession figure un portrait du cardinal. 

En 1596, Brueghel était de retour aux Pays-Bas, car il fut admis cette 
année dans la société de secours mutuels fondée par les peintres anver- 
sois. L’année suivante, la guilde le recut comme fils de maitre. L'amour, 
qui ne l’avait point enchaîné sur la terre étrangère, alluma bientôt pour 
lui les cierges de l’église Notre-Dame. Le 23 janvier 1599, Brueghel 
de Velours, qui habitait alors la paroisse Saint-Jacques, épousa sous les 
voûtes de la cathédrale Élisabeth ou Isabelle de Jode, fille du graveur 
Gérard de Jode le vieux, mort en 1591; l’acte matrimonial ne donne à la 
mère que le nom de Paschasie. La jeune personne avait près de 22 ans, 
ayant été baptisée dans la même église le 31 mars 1577. Le peintre. 
Jean Snellinck le vieux et le graveur Corneille de Jode furent les témoins. 

Ce qui paraîtra sans doute bizarre, c’est que Brueghel ne possédait 
point encore le droit de bourgeoisie à Anvers ; il l’obtint seulement le 
h octobre 1601. Pendant le mois de septembre lui était né un fils, auquel 
on donna aussi le prénom de Jean. Il eut ensuite une fille, que l’on 
nomma Paschasie, comme sa grand’mère. 

En 1602, Jean Brueghel fut élu doyen par la corporation de Saint-Luc. 
il servit de témoin, la même année, au graveur Pierre de Jode le vieux, 
son beau-frère, qui se mariait avec Suzanne Verhulst. 


A. Abecedario, t. Ier, p. 190. 
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L'archiduc Albert et l’infante Isabelle, tristes dévots que n’attendris- 
saient pas les supplices, que ne révoltait point l'odeur du sang, mais qui 
avaient, comme Philippe II, le goût des œuvres d'imagination, distin- 
guèrent promptement le mérite de Jean Brueghel. Ils l’attachérent au 
service de la cour et le protégèrent en plusieurs occasions. Le 18 mars 
; 1606, notamment, il sollicita une exemption de droits pour deux petits 

tableaux que les officiers des licences avaient confisqués à Ordam, l’un 
exécuté par lui, l'autre par un de ses élèves : ces droits, chose prodi- 
gieuse, montaient au tiers de la valeur, et étaient doublés, quand on 
cherchait à éluder le fisc. Brueghel demandait en outre l'autorisation 
d’expédier en Hollande, sans payer cette taxe énorme, dix petits mor- 
ceaux qu'il avait pris l'engagement de livrer dans un espace de six mois. 
Le 30 mars, les archiducs renoncèrent au premier des deux impôts; : 
comme les officiers, dans l'intervalle, sachant que l'artiste sollicitait une 
exemption, avaient fait vendre les peintures au Marché du Vendredi, que 
le panneau de Brueghel avait été payé 54 florins, celui de son élève 18, 
ce fut 24 florins qu’il gagna. Le 10 avril, sa seconde requête lui fut 
accordée, mais pour six tableaux seulement. 

Le 18 juillet 1609, l’archiduc et l’infante lui octroyèrent une: autre 
faveur : ils mandèrent au magistrat d'Anvers qu'il eût à dispenser de la 
garde et autres services Jean Brueghel de Velours, le peintre leur ayant 
fait observer qu'ils l'employaient constamment et qu'il serait retardé dans 
ses travaux, si on l’en détournait. Le 25 octobre suivant, le prince et la 
princesse renouvelèrent l’injonction aux autorités communales t. 

Quelques mois après, le miniaturiste fastueux obtint une grâce encore 
plus importante. Il avait prié les souverains de le nommer leur peintre 
officiel et de supprimer à son égard tous les impôts, attendu qu'il venait 
journellement dans la ville de Bruxelles par leur commandement et pour 
leur service, comme il espérait le faire le reste de sa vie. Une ordon- 
nance du 13 mars 1610 l’affranchit de toute accise et maltôte, selon 

_son désir. Le conseil échevinal d’Anvers crut devoir faire des objections, 
dans l'intérêt de la caisse municipale : il remontra que ni le célèbre cos- 
mographe Ortelius, ni le fameux imprimeur Plantin, n'avaient obtenu 
immunité pareille. Les massifs bourgeois représentent que c’est déjà bien 
assez d’avoir octroyé ce privilége à Otto Venius et à Rubens. Si grande 
était leur mauvaise volonté que, pendant plusieurs mois, ils ne tinrent 


A. « Chers et bien amez, 


« Pour les bons services que nous faict le peinctre Bruegel, nous désirons qu'il 
jouisse de l’exemption de logements, ensemble de guet et de garde, dont vous adver- 
tissons, pour selon ce vous reigler. » 
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pas compte de exemption. Pour la faire exécuter, Brueghel fut obligé de 
se plaindre. Le 18 août 1613, Albert et Isabelle l’affranchirent des con- 
tributions ordinaires. Pour dernier avantage, le roi de Pologne Sigismond 
ayant acheté des peintures a Brueghel, six ans plus tard, les souverains 
ordonnèrent qu’on laissât passer les tableaux sans prélever aucun droit. 

_ Lenthousiasme avec lequel les Flamands visitaient l'Italie avait fait 
établir au bord de l’Escaut une société dite des Romanistes, où, comme 
l'indique le terme, on admettait seulement les artistes quiavaient séjourné 
à Rome. Tous les ans, on célébrait un requiem pour les confrères décédés. 
Brueghel, qui était un des membres, fut élu doyen en 1609. Le jour où 
il donna le repas de corps habituel, Pierre-Paul Rubens entra dans la 
guilde. 

Un fait important que nous devons signaler, c’est que Jean Brueghel 
comptait parmi ses élèves le jésuite Daniel Zeghers, qui devint plus 
tard célèbre comme peintre de fleurs et obtint la maîtrise en 1611-1612. 
Il instruisit encore, suivant De Bie, Luc de Wael, fils du peintre Jean 
de Wael, dont le fameux Van Dyck a gravé le portrait. 

La première union du coloriste fut-elle heureuse? On l’ignore, mais 
on doit le supposer, car il perdit bientôt sa femme, et les femmes que 
l’on n’aime pas sont les seules qui ne meurent jamais. Au mois d'avril 
1605, il épousa, en secondes noces, Catherine van Marienbourg, dans 
l’église Saint-André. Ce nouveau mariage fut extrêmement fécond, puis- 
qu'il donna le jour à huit enfants, parmi lesquels nous nous bornerons à 
citer Ambroise Brueghel, né le 10 août 1617, qui devint un habile peintre 
de fleurs, et Anne Brueghel, baptisée dans la cathédrale, le 4 octobre 1620, 
tenue sur les fonts par Paul van Halmale gentilhomme anversois, dont 
il existe un portrait dû à Van Dyck, et par Jeanne de Man; le 22 juillet 
1637, elle devint la femme du célèbre David Teniers le jeune. Une autre 
fille, née au mois d'août 1623, mérite qu’on en dise quelques mots, parce 
qu'elle eut pour marraine l'infante Isabelle, dont on lui donna les deux 
prénoms accessoires, Claire-Eugénie, et pour parrain le cardinal Frédéric 
Borromée : Françoise van Severdonck représenta la souveraine des Pays- 
Bas espagnols, et Jean de Montfort, le prince ecclésiastique. Étant devenue 
béguine et ayant toute sa vie marmotté des patendtres, c’est la seule 
cause d'intérêt qu’elle puisse offrir +. 


Quand la biographie d’un artiste est peu connue, on se fait un devoir 


1. Charles Duvivier : Revue d'histoire et d'archéologie, t. H: Alexandre Pin- 


chart : Archives des arts, sciences et lettres, t. IL; Supplément au catalogue du 


y 4 Ly À , LS . . . 
musée d'Anvers, par Thédore van Lérius, investigateur habile dans le domaine bio- 


graphique et d’une patience à toute épreuve. 
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d’en recueillir les moindres circonstances. Le jeune Abraham Grapheus, 
messager de la corporation de Saint-Luc, ayant été incarcéré en 1616- 
1617 pour un motif que l'on ignore, les doyens de la guilde et quelques 
amis firent une collecte destinée à élargir le prisonnier et à payer les 
frais de justice. Brueghel y contribua pour six florins, somme qui ne lais- 
sait pas d’avoir quelque importance au xvii’ siècle. 

La chambre de Rhétorique, dite de la Giroflée*, comptait notre artiste 
parmi ses membres. Cette société remporta le premier prix de peinture 
dans un concours ouvert, en 1618, par la chambre du Rameau d’Olivier 
(olyftak). C'était Brueghel qui avait exécuté le morceau jugé le meilleur : 
il représentait un blason entouré d’une guirlande fleurie, que Van Balen 
le vieux, François Francken le jeune et Sébastien Vranex avaient orné de 
petites figures. 

Jean Brueghel menait une grande existence. Le journal manuscrit aie 
son fils atteste qu’il vivait dans un luxe aristocratique. Indépendamment 
des tableaux qu'il avait exécutés lui-même ou avec ses collaborateurs 
habituels, on en voyait beaucoup d’autres sur les murs de son hôtel, dus 
à Titien, Francois Snyders, Jacques Fouquières, Jean Parcellis, Daniel 
Zeghers, au peintre de marine Corneille Claessens et à divers artistes. 
Son amour du faste se traduisait dans son costume par un emploi conti- 
nuel du satin, de la moire et du velours; mais comme le velours domi- 


- nait, ses contemporains lui appliquèrent le surnom qui lui est resté. Il 


chargeait de passementeries ces splendides étoffes. 

La mort lui arracha des mains sa palette et son pinceau le 13 jan- 
vier 1625; il n’était âgé que de 57 ans. Il fut enseveli dans l’église 
Saint-Georges, près de l’autel dédié à la sainte Croix. Les enfants qu’il 
avait eus de ses deux mariages lui dressèrent en face de cet autel un 
monument de marbre noir, où était enchassé le portrait de l'artiste, 
peint par Rubens, et que festonnaient des ornements dorés. L’efligie et 
la pierre commémorative ont disparu; mais l'inscription funèbre, qui 
nous a été conservée, nous apprend que Rodolphe II, empereur d’Alle- 
magne, recherchait les travaux de Brueghel, que le peintre était thedasty 
et joignait 4 un mérite peu commun d’excellentes manières. 

Les enfants nés de son second mariage étant mineurs, on chargea de 
leurs intéréts quatre tuteurs, que Yon croit avoir été désignés dans le 
testament du père : Jacques de Jode, négociant et frère d'Isabelle, la 


1. Violier, violiere, violizrbloem. X est inconcevable que les rédacteurs du 
catalogue d’Anvers traduisent toujours ce substantif par le mot violelle. Ce sont les 
termes viool, violen, qui signifient violette. Violier a le même sens, en flamand et en 
hollandais, que notre mot violier, c'est-à-dire giroflée. 
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première femme de l'artiste; Pierre-Paul Rubens, Henri van Balen le 
vieux et un certain Corneille.Schut, qui n’était pas le peintre de ce nom. 
Il exercait l’état de pâtissier, qu’on regardait alors comme une espèce 
d'art, puisqu'il fut reçu membre de la corporation de Saint-Luc en 1611, 
et avait été travailler à Rome : il présida même la société des Romanistes 
pendant l’année 1610. Ranger un pétrisseur de gâteaux parmi les 
artistes, le nommer leur doyen, comme cela sent d’une lieue le génie 
flamand! ! 

Catherine van Marienbourg, la seconde femme de Jean Brueghel, 
mourut peu de temps après lui, en 1626-1627, époque où les archives 
de Saint-Luc mentionnent le payement des frais occasionnés parson con- 
voi. Une note de son beau-fils, Jean Brueghel le jeune, datée de 1627, 
constate une seconde fois son prompt décès. 

Trois collections, mieux que les autres, permettent de juger Brueghel 
de Velours : celle de Madrid, où sont exposés cinquante-quatre ouvrages 
de sa main; celle de Dresde, qui en renferme trente-deux; celle de 
Munich, possédant vingt productions, auxquelles il faut ajouter trente et 
une pages conservées dans la galerie de Schleissheim, vieux château qui 
forme une succursale de la Pinacothèque. L’examen d’une de ces collec- 
tions ou de plusieurs donne les résultats suivants. 

Brueghel de Velours est un peintre en miniature. Quelle que soit la 
dimension de ses tableaux, on y observe le fini, l'extrême délicatesse des 
enlumineurs. Sa grand’mére, qui l'instruisit tout jeune, imprima à son 
talent un caractère définitif. Rien dans ses images n’est exécuté d’en- 
semble, chaque détail a été fait à part, jusqu'aux brins d'herbe, jusqu'aux 
feuilles des arbres. La perspective cependant ne laisse rien à désirer ; 
les divers plans s’échelonnent dans l’espace et les lointains fuient sous le 
regard, comme au milieu de la nature. Avoir uni une touche minutieuse 
à une si grande vérité d'aspect dénote la plus profonde habileté : très- 
peu d'hommes y sont parvenus. Roland Savery s’épuisa en efforts inutiles 
pour unir ces deux éléments. 

Les œuvres principales de Jean Brueghel sont peintes sur bois, et la 
couleur n’en a pas subi d’altération ; les moins étendues sont peintes sur 
cuivre, et l'action du métal a communiqué aux verts une nuance glauque 
ou même les a transformés en bleus. Mais cette teinte d’azur ne déplait 
pas : elle donne au paysage un caractère de fantaisie et transporte lima- 
gination dans le royaume des chimères : on s’abandonne à l’esprit des 
songes devant ces doux et poétiques lointains, qui ont la couleur du ciel, 
la grande patrie de tous les rêves. 


1. Voyez les Liggeren, t. Lex, p. 475. 
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Les sujets d’ailleurs sont très-souvent poétiques : c'est le Paradis 
terrestre et la Création de la femme, une ruine au bord de la mer, une 
avenue dans les bois, le lac de Génésareth, un site des montagnes, 
une chapelle isolée sous des arbres centenaires, les quatre saisons, avec 
les déesses que la mythologie préposait à leur luxe charmant ou à leur 
pompe sinistre, un grand fleuve ou un bras de mer, portant des vaisseaux 
et réfléchissant les nuages. 

Très-souvent aussi les motifs sont empruntés à la vie flamande et ont 
l'intérêt d'une scène de mœurs. Ils nous ramènent sur le sol des Pays- 
Bas. Maints tableaux dessinés par Jean Brueghel montrent au spectateur 
la grande rue ou la grande place d’un village, et par-dessus les maisons 
les branches des arbres fruitiers. Des voitures arrivent, d’autres s’en 
vont, d'autres sont arrêtées à la porte des auberges. Les véhicules ont 
tantôt la forme d’une charrette, bien que des personnages distingués se 
tiennent sur le devant, protégés par une bâche, et tantôt celle d’un vieux 

*carrosse. Un gentilhomme à cheval, qui s’arrête près de la portière ou: 
devant l'agreste équipage, dte son chapeau pour saluer les voyageurs. 
Quelques moutons broutent dans un coin, et des pigeons planent au-des- 
sus des toits. 

Une donnée que Jean Brueghel aimait encore beaucoup à reproduire, 
c'est une grande route conduisant à une ville et animée par les acheteurs, 
par les vendeurs, qui se rendent au marché. On voit à Dresde une des 
plus belles compositions de ce genre. Elle figure un chemin dans un bois, 
où roulent d'anciennes voitures, où trottent des cavaliers, où marchent 
des piétons. Cette voie sinueuse est d’une admirable fraicheur; sur 
la droite, le lointain azuré produit le meilleur effet’. Un morceau gravé 
par Wenceslas Hollar en 1649 représente les deux bords d’une rivière 
ombragée par deux lignes d’arbres, auxquelles font face des maisons. La 
principale est une grande auberge; une voiture s’est arrêtée devant la 
porte, près de laquelle deux individus sont assis sur un banc ; d’autres 
personnages causent avec l'hôtesse. Des promeneurs aux costumes élé- 
gants vont monter dans une barque. Un pont enjambe la rivière au fond 
de la perspective. La scène est charmante et composée avec un goût par- 
fait. Le duc de Praslin possédait au siècle dernier une Route de Flandre, 
probablement une route de la Campine, où de vastes bruyeres bordaient 
le chemin ; à en juger d’après la gravure, ce devait être un magnifique 
travail. 

Regardez maintenant cette fète de village, qui est en même temps un 
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marché‘. Les personnages et les bestiaux animent une grande rue habi- 
tuellement solitaire, car le gazon y pousse comme au milieu des bois ; 
elle est bordée de maisons entremélées d'arbres. Devant les auberges, 
une foule joyeuse mange, boit, se gaudit, chante, cabriole au son des 
cornemuses. Sur le terrain libre, des chevaux parfaitement exécutés, des 
hommes, des femmes, des vaches, des enfants, toutes sortes d'individus 
forment d’autres groupes pittoresques. C’est un petit monde sur une 
plaque de métal qui a seulement quinze pouces de long et dix de haut. 
Arrétons-nous devant ces deux pièces capitales; Jean Brueghel n’en 
a sans doute pas fait de dimensions plus grandes *. L’une figure le Christ 
au bord du lac de Génésareth, monté sur une barque, d’où il instruit 
la multitude*. La nappe d’eau, qui se déroule à droite, est spacieuse: 
comme une mer; à gauche se dressent le rivage montagneux, des arbres 
magnifiques, une tour sur une éminence, puis, dans le lointain, une 
chaîne de bleuâtres sommets ; toutes sortes d’heureux accidents varient 
ce paysage. Les acteurs, plus grands que sur les autres panneaux du - 
maître, sont d’une facture excellente et d’une diversité qui lutte avec la 
nature; chaque personnage est exécuté à part, avec son type, sa pose, 
son geste, son costume, qui ne ressemblent pas à ceux du voisin. Il y 
a des hommes, des femmes, des enfants et même deux capucins, les 
Brueghel se souciant peu de la chronologie ! Certains personnages écou- 
tent le novateur hébreu, d’autres font force de voile pour venir entendre 
sa parole; mais la majorité ne s’en préoccupe guère : ceux-ci apportent 
leur pêche au rivage, ceux-là vendent du poisson ou en font cuire ; le 
reste cause et se promène. Le travail est d’une netteté prodigieuse, la 
couleur splendide et admirablement conservée. Peut-être les ombres et 
les lumières forment-elles une opposition trop dure, excès qui étonne 
chez un peintre si moelleux, mais qui est très-commun au xvi? siècle. 
Le pendant de ce morceau représente un marché dans une ville, au 
bord de la mer ou d’un grand lac“; ici encore, la nappe d’eau est cer- 
née par une chaîne de montagnes bleuâtres. Si on comptait les person- 
nages, on en trouverait au moins trois cents. Ils forment les groupes les 
plus variés : il y a des boutiques en plein vent, des bateleurs, des 
ripailles, des danses, des querelles, des achats et des ventes, des couples 
amoureux, des voitures qui arrivent, des barques pleines de monde. Les 


4. Musée de Dresde, n° 755. 
2. Elles ont, l'une et l’autre, 4 pieds & pouces de large, 2 pieds 10 pouces de 


3. Musée de Dresde, n° 7414. 
4. Musée de Dresde, n° 736. 


LES DEUX BRUEGHEL DE VELOURS. 115 


épisodes ne sont pas très-spirituels ; mais toute cette foule vit, cause, 
batifole ; la scène est gaie, la couleur splendide, quoiqu’on y observe, 
comme sur le premier tableau, le contraste exagéré de l'ombre et de la 
lumière. L'auteur probablement tenait beaucoup à ces deux œuvres, car 
elles sont exécutées d’un pinceau très-ferme. Quel énorme labeur! Et 
quels peintres expéditifs que les anciens Flamands! Pour faire deux 
œuvres si compliquées, un artiste de nos jours demanderait trois ans 
et plus; Brueghel y a peut-être consacré six mois. 

Outre les deux espèces de sujets que nous avons mentionnés tout à 
l'heure, un grand nombre de ses tableaux mettent en scène des données 
mythologiques. Ainsi le musée de Berlin renferme une très-belle page, 
qui montre au spectateur la Forge de Vulcain. Le dieu martèle un bou- 
clier, pendant que Vénus et l'Amour lui tiennent compagnie. Autour d’eux 
sont éparpillées des armes défensives et offensives, parmi lesquelles 
se trouve un canon. Au second plan, les cyclopes battent le fer ; dans le 
lointain, une montagne vomit des flammes. On attribue les figures à 
Rottenhammer '. 

Un second morceau, la Fête d’Ariane, a plus de mérite encore. 
Assise devant Bacchus, au milieu d’un bois que forment des arbres frui- 
tiers et des arbres ordinaires, la belle Ariane prend des fruits dans une 
corbeille que lui présente un faune. Les satyres, les nymphes, les 
enfants, qui apportent des fruits et des fleurs, paraissent vouloir célébrer 
le triomphe de la favorite. Dans le lointain, un autre groupe amène un 
âne pour lui servir de monture. Les personnages sont également attri- 
bués à Rottenhammer, qui aida si souvent Brueghel de Velours?. Leur 
collaboration a produit cette fois une œuvre excellente. 

Au reste, il n’est guère de motifs que le peintre délicat n'ait trai- 
tés. Le Louvre possède de lui une œuvre historique, la Bataille d'Ar- 
belles *, où fourmillent les personnages ; le musée de Madrid, une guir- 
lande de fleurs entourant la Vierge et son fils, peints par Rubens. Voila 
les deux extrémités de la gamme que le talent peut parcourir, le sang 
qui coule, des fleurs qui s’épanouissent; eh bien, le coloriste ingénieux 
a réussi dans une donnée comme dans l’autre. La couronne printanière, 
que je n'ai pas vue, excite l'enthousiasme d'un voyageur moderne, 


° M. Clément de Ris. « C’est vraiment magnifique! s’écrie-t-il. Les acces- 


soires de Brueghel soutiennent la comparaison avec le sujet principal, 


4: N° 678. 
2. N° 688. 
3. N° 60. 
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traité dans une gamme des plus étincelantes. Je ne puis en faire de meil- 
leur éloge. Il y a au Louvre (n° 429) un tableau semblable, mais terne 
auprès de la Guirlande de Madrid. J usqu’ici Van Huysum était pour = 
le premier peintre de fleurs : j'avoue que je lui préfère Brueghel, depuis 
que j'ai pu contempler ses tableaux de Madrid. Avec une délicatesse 
aussi précieuse, un éclat aussi velouté, il tombe moins souvent dans ces 
tons de marbre que l’on retrouve quelquefois chez Van Huysum. C'est 
pourquoi je lui accorde la préférence *. » 

Quand on examine les fêtes, les danses, les marchés, les scènes rus- 
tiques, en un mot, peintes par Jean Brueghel, on se dit que pour traiter 
des sujets analogues les Teniers n’ont pas eu besoin d'une grande ini- 
tiative. 

Brueghel de Velours forma deux élèves, qui non-seulement profitè- 
rent de ses leçons, mais peignirent d’une manière absolument pareille. 
La similitude complète de leurs tableaux et des siens les lui à fait tous 
attribuer. Leur souvenir a même été si profondément noyé dans sa gloire, 
qu'on n’a jamais imprimé leurs noms, que leur existence n’a été connue 
de personne. Le premier, qui était son fils, portait le même prénom que 
lui et fut, comme lui, surnommé Brueghel de Velours: le second, Abra- 
ham Gouvaerts, membre aussi de la corporation anversoise, qui le 
choisit pour doyen, paraît avoir joui d'une grande considération pen- 
dant sa vie. 

Jean Brueghel le jeune vint probablement au monde le 41 septem- 
bre 1601, car il fut tenu sur les fonts de baptéme le 13 du même mois, à 
l’église Saint-Georges, par Antoine Levyns et Barbe Olimaers?. Il apprit 
la peinture dans latelier de son père, dont il s’'appropria si bien le style, 
que l’on n’a jamais distingué leurs tableaux, qu’on les a tous crus de Jean 
Brueghel le vieux. Selon l'usage de cette époque, il franchit les Alpes pour 
aller contempler ou étudier les œuvres italiennes. Mais elles n’eurent 
aucune influence sur lui : le jeune peintre demeura, comme son père, 
un miniaturiste flamand. Son cousin germain, Luc de Wael, qui l'avait 
précédé dans la Péninsule, lui rendit à Gênes et à Turin tous les services 
en son pouvoir. Tombé malade à Milan, Brueghel fut recueilli dans le 
palais de l'archevêque Frédéric Borromée, le cardinal qui avait protégé 
son père et l’aimait encore après vingt-cinq ans de séparation. 

L'absence du jeune artiste n’empécha point sa sœur utérine d’épou- 
ser à l’église Saint-Georges, le 23 février 1624, le peintre Jérdme van 


1. Le Musée royal de Madrid, pages 122 et 123. 


2. Fragment généalogique de la famille Brueghel, dans le cabinet de fou Van der 
Straelen, à Anvers. 
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Kessel. Le mariage eut pour témoins Jean Brueghel le vieux et Jean van 
Kessel, parent du prétendu. Cette union donna le jour, en 1626, au 
fameux peintre Jean van Kessel!. . 

Le voyageur dut apprendre au delà des Alpes la mort de son père, 
et les communications étant alors très-lentes, il l'apprit peut-être fort 
tard. Il s'achemina seulement vers la Belgique plusieurs mois après : 
le 12 août 1695, il rentrait dans sa ville natale. Quand les bienséances 
le permirent, Brueghel le jeune s’aflilia, en même temps que son beau- 
frère Jérôme van Kessel, à la chambre de Rhétorique dite de la Giroflée. 
L'amour, qui l'avait laissé libre au delà des Alpes, l’enrôla, comme Brue- 
ghel le vieux, presque aussitôt qu'il fut revenu sur les bords de l’Escaut. 
Il épousa done, le 5 juillet 1626, dans l’église Notre-Dame (quartier sud), 
Anne-Marie Janssens, fille du célèbre peintre Abraham Janssens et de 
Sara Goetkint. Des relations de famille avaient préparé cette noce, car 
la jeune personne descendait de Pierre Goetkint le vieux, qui avait 
enseigné quelque temps la peinture à Jean Brueghel le père. Le couple 
eut pour témoins Brueghel d’Enfer et Abraham Janssens. 

Le père de notre artiste faisait souvent exécuter les personnages de 
ses tableaux par des peintres qui cultivaient spécialement la figure. Son 
héritier suivit cet exemple. Il eut pour collaborateurs Pierre-Paul Rubens, 
Van Thulden, Abraham Diepenbeck, François Wouters, Henri van Balen 
le vieux, Jérôme van Kessel, son beau-frère, et Abraham Janssens, son 
beau-père. Le dernier lui prêta son concours, en 1627, pour un grand 
morceau représentant la Déesse Flore, au milieu des brillantes produc- 
_ tions que les anciens nommaient ses filles. L'année précédente, le duc de 
Savoie lui avait acheté une de ses images à la fois coquettes et naturelles. 
L’archiduc Léopold, gouverneur des Pays-Bas catholiques et grand ama- 
teur de peinture, lui commanda plus tard un morceau. En 1630-1631, 
Jean Brueghel le jeune fut élu doyen de la corporation anversoise. On n’a 
pas encore pu découvrir poe ou il termina ses jours, mais il vivait 
encore dans l’année 1677. ll eut plusieurs enfants, deux desquels tinrent 
la palette; nous ne suivrons point leurs traces : les familles cultivant 
alors la peinture de pére en fils, comme les autres professions, l'historien 
ne doit s’occuper que des talents exceptionnels. 

L’existence méme de Brueghel le jeune étant demeurée inconnue, on 
n’a pas recherché ses tableaux, on n’a pas étudié sa manière. Trois ou- 
vrages du musée de Dresde, par bonheur, suflisent à eux seuls pour faire 
connaître son style. Un de ces ouvrages, qui représente une petite vue 


4. Supplément au catalogue du musée d'Anvers, p. 24. 
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agreste, une auberge de campagne et un charretier conduisant trois che- 
vaux, porte la date de 1641, suivant le mot Brueghel tout court. En 1641, 
Jean Brueghel le «père était mort depuis seize ans. Le second moreren 
figure un paysage boisé, avec une lointaine perspective, et offre la signa - 
ture : Brueghel 1642. La troisième page montre une haute tour au bord 
dela mer et un pêcheur occupé sur le premier plan; on y voit repro- 
duits le nom et le chiffre que je viens d'indiquer. Brueghel de Velours 
était donc mort depuis dix-sept ans, lorsque son fils exécuta ces deux 
tableaux ‘. Or on y observe exactement la même manière de travailler 
que dans les œuvres du père. L'idée n’est venue à personne qu'ils fus- 
sent d'une autre main. Étonné par les millésimes, M. Julius Hübner les a 
signalés en rédigeant le catalogue, mais il n’a pas soupçonné que les 
morceaux pussent avoir été faits par un autre peintre. La seconde com- 
position, la vue d’un site dans une forêt, ne le cède en rien aux produc- 
tions les mieux réussies de Jean Brueghel le vieux : c’est un charmant 
paysage, d’un fini admirable et d’un grand effet. 

Comment a-t-on pu identifier à ce point deux personnages différents? 
Lorsque la première édition d’Houbraken parut en 1718, l'assimilation 
était déjà complete. L’historien hollandais ne soupçonne pas qu'il a existé 
deux Brueghel de Velours. Voici, je pense, de quelle manière s’est pro- 
duite la confusion. Le public ayant fort goûté les ouvrages du père, le 
fils trouva sans doute commode et avantageux de ne pas en distinguer 
les siens. Une réputation établie facilite toutes les transactions. Brueghel 
le jeune vendait probablement ses images plus cher, quand on les 
croyait de Brueghel l’ancien, et les marchands de tableaux les placaient 
mieux. Le peintre et les brocanteurs se gardèrent bien, par suite, 
d'empêcher les méprises. Tant que le fils vécut, les amateurs d'élite 
surent qu'il travaillait, achetèrent ses productions en connaissaiice de 
cause et s'amusérent de l’ignorance du public. Après sa mort, les initiés 
parlèrent de lui pendant une vingtaine d'années, puis cessèrent de vivre 
à leur tour, et le silence, comme une mer obscure, engloutit sa mémoire. 
Les souvenirs s’effacent promptement chez un peuple sans littérature, 
qui n'aime pas écrire et lit très-peu. Maintenant que l'attention est 
appelée sur Brueghel de Velours le jeune, on lui restituera sans doute 
quelques-unes de ses œuvres, mais la ressemblance extrême de la fac- 
ture laissera indivise entre lui et som père la propriété du plus grand 
nombre, circonstance bizarre dont on ne trouverait peut-être pas un 
second exemple dans l’histoire de la peinturé. 


4. N° 4739, 4710 ct 1741. 
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Elle devient plus piquante et plus extraordinaire encore par l'entrée 
en Scène d’un autre sosie, demeuré jusqu’à présent aussi inconnu que le 
premier. Quel historien des beaux-arts, quel dictionnaire biographique a 
mentionné Abraham Gouvaerts? C'était cependant un homme de la plus 
grande habileté, qui non-seulement peignait dans la manière de Jean 
Brueghel le vieux, mais lui disputait la prééminence. Au musée de Bruns- 
wick, c'est à lui que reste l'avantage. Son panneau, qui figure les Quatre 
Éléments , paraît aux spectateurs inattentifs un Brueghel de premier 
ordre : il éclipse les deux morceaux du maître que renferme la galerie. 
La signature et la date ne laissent aucun doute sur son origine : A. Gou- 
raerts 1624; le millésime et certains renseignements dont nous don- 
nerons plus bas connaissance au lecteur prouvent qu’il était le disciple 
de Jean Brueghel le pére. Voici comment il a ordonnancé le tableau : le 
lieu de la scène est un paysage boisé ; un roc s’y élève, percé d’une grotte 
où l’on forge des armes; devant la grotte des cultivateurs assis se repo- 
sent et boivent : leurs instruments agrestes sont déposés près d’eux. 
Quatre nymphes, derrière lesquelles les arbres forment tapisserie, sym- 
bolisent les quatre éléments : la première porte un flambeau allumé; la 
seconde, une corne d’abondance et un citron (une couronne. de fleurs est 
posée sur ses genoux); la troisième a pour insigne un poisson. Derrière 
ces figures assises, la quatrième, qui se tient debout, est qualifiée par 
l'oiseau de paradis perché sur sa main droite. Des légumes et des fruits 
jonchent autour d'elles le gazon en fleur. Les arbres du premier plan 
portent des fruits, des rameaux de vigne grimpent à leurs branches. 
Quelques oiseaux y sont perchés; d’autres planent dans l'air. Sur un 
fleuve, qui descend des montagnes par lesquelles se termine la perspec- 
tive, nagent tranquillement des palmipèdes. 

L’exécution est d’une rare beauté. On trouverait malaisément des 
feuillages peints avec plus de délicatesse et de vigueur : quoique toutes 
les feuilles aient été dessinées l’une après l'autre, l'ensemble a une har- 
monie, une fermeté prodigieuses. Les terrains, les fleurs, les oiseaux 
révèlent la même patience, flattent aussi la vue de leurs tons magni- 
fiques. Les personnages, au contraire, sont touchés avec mollesse et d’un 
pinceau timide. On voit que l'exécution des figures embarrassait l’auteur, 
qu'il aurait eu besoin d’un auxiliaire. 

Dans quelle année vint-il au monde? Je ignore. Mais il était proba- 
blement le fils d’un marchand de tableaux, Jean Gouvaerts, qui faisait 
partie de la corporation de Saint-Luc, à Anvers, où il avait été admis en 


Ue Prononcez Gouvartss ; l'u est placé au-dessus du v. 
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1600, et qui mourut en 1616 *. Abraham fut reçu, comme fils de maître, 
en 16072. ll était affilié à la chambre de Rhétorique, dite de la Giroflée, 
ainsi que le prouvent les comptes de association. En 1616-1617, il 
admit comme élève un certain Jean Groenrys. Quatre ans après, en 1621- 
1622, il se maria et dut acquitter à ce propos une taxe de six florins, par 
ordonnance de la chambre, dit le Liggere, contribution assez bizarre. 
Pendant la méme période, Gouvaerts, ayant assisté au festin annuel que 
donnait la guilde, paya pour sa part A florins. En 1623-1624, la société 
lui conféra le titre de doyen. Cet honneur augmenta sans doute son 
influence, car trois débutants se firent inscrire cette année parmi ses 
élèves : Nicolas Aertsen, Gysebrecht van den Berch et le fils du célèbre 
François Snyders, qui portait le même prénom. Les registres de la 
guilde contiennent cette note : « Le 3 octobre, recu d Abraham Goey- 
vaerts (peintre), qui a rendu compte ce jour-là de toutes les amendes 
encourues par les sociétaires, pendant son année de service, la somme 
de 15 florins 10 sous. » Une note de l'exercice suivant (1625-1626) 
complète celle-là : « Recu encore d'Abraham Goeyvaerts (peintre), par 
suite de la reddition de ses comptes, le somme de 6 florins. » Déjà la 
mort s’apprêtait, à le frapper : les Liggeren constatent que la vie l’aban- 
donna entre le 17 du mois de septembre 1626 et le jour correspondant 
de l’année 1627. Les déboursés de la guilde pour son convoi montèrent 
à 5 florins. Il avait légué à la corporation une somme de 36 florins, qui 
se trouve ainsi relatée sur les comptes : « Reçu de la succession d’Abra- 
ham Goeyvaerts (peintre) 36 florins, dont il a été payé, par ordre des 
anciens doyens et du prince, aux personnes qui ont porté le corps du 
défunt, 6 florins; reste aux doyens 30 florins. » 

Abraham paraît avoir eu des frères plus jeunes que lui : en 1617-1618, 
Melchior Gouvaerts fut recu dans l'atelier de Jean Fleerdin; en 1620- 
1621, Jean-Baptiste Gouvaerts entra dans celui de Henri van Balen le 
vieux. 

Voilà les seuls détails que j'ai pu recueillir sur un maitre ignoré de 
tous les historiens; s'ils sont arides, ce n’est pas ma faute, mais celle 
des Anversois, qui n’ont jamais consacré une ligne à leurs grands hommes. 
Au lieu d'écrire les plus sots poémes, les chambres de Rhétorique eussent 
mieux fait de conter des biographies. Je n’ai vu d'Abraham Gouvaerts 
que le panneau de Brunswick, mais il a une importance capitale, et son 
mérite légitime une double induction : ou l’auteur, pour mieux vendre 


1. Les registres le nomment notamment tantôt Godevaerts et tantôt Goeyvaers. 
2. Son nom est écrit Goyvaert. 
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ses peintures, a omis de les signer, comme Jean Brueghel le fils; ou les 
marchands de tableaux, voulant obtenir le même résultat, ont fait dispa- 
raître sa signature : elles ont ainsi passé, elles passent encore pour des 
productions de Jean Brueghel le père. Et comme Abraham Gouvaerts a 
dû en exécuter un bon nombre, il est manifeste qu’une partie des 
ouvrages, qui, dans les galeries publiques et dans les collections d’ama- 
teurs, portent le nom du maitre, sont de l’imitateur : la fidélité de l’imi- 
tation a voué l'artiste au plus profond oubli, et personne ne le connaît 
en Europe. 

Deux sosies pour un peintre, si pleinement confondus avec le proto- 
type, c'est déjà beaucoup, c’est déjà un phénomène surprenant. Eh 
bien, il y en a d’autres qui ont produit une illusion tout aussi complète, 
Parmi les nombreux tableaux des Brueghel que possède la galerie de 
Schleissheim, on voit deux panneaux du même style, représentant la 
création d’Eve, puis la première femme avec Adam au milieu du paradis. 
Aucun visiteur ne les suppose d’une autre main; ils ne le cèdent aux 
œuvres authentiques de Jean Brueghel le vieux sous aucun rapport. Le 
dernier passerait même pour une de ses plus délicates peintures. L’un et 
l'autre pourtant sont signés : Phil. le Clerc. Ge nom indique évidem- 
ment l’auteur des images. Qu’était-ce maintenant que Philippe le Clerc? 
Ici, je me trouve complétement dépisté : j’avoue que je ne puis rien 
répondre au lecteur. Mais voilà une première trace : elle conduira peut- 
être un jour à des renseignements inespérés. 

Est-ce tout? Pas encore. De même que Jean Brueghel le vieux 
forma un élève qui ne l'imitait que trop bien, Abraham Gouvaerts, 
Brueghel de Velours le fils donna des leçons à un jeune homme qui 
s’appropria entièrement sa manière, dont les tableaux dupent souvent les 
_critiques. Pierre Gysels‘, fils de Pierre et de Luce Adriaens, naquit à 
Anvers, où il fut baptisé le 3 décembre 1621, dans l’église Saint-Jacques, 
ayant pour parrain Pierre Jooris et pour marraine Marie Peeters Tielmans. 
Durant l’année 1624, sa mère lui donna une sœur, qui recut le nom de 
Marie, le 21 février 1624, dans la même église. Quant au nom de Gysels, 
il était très-commun à Anvers pendant le premier quart du xvn° siècle : 
M. Théodore van Lérius dit l'avoir rencontré sur les registres de toutes 
les paroisses, sauf à Notre-Dame, quartier nord. 

Ce fut à l’âge de 20 ans seulement que Pierre Gysels entra comme 
élève dans la corporation de Saint-Luc. Le Liggere ne désigne point son 
maitre à l'endroit où il constate son admission en 1641, mais il le men- 


1. Prononcez Gaillzelss. 
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tionne dans le compte du 18 septembre 1641 au 18 septembre 1642, et 
nous informe qu'il s'appelait Jean Boots. Irecut la méme année un second 
disciple, demeuré comme lui profondément obscur, Antoine de Wael. 

Gysels eut-il par la suite un autre professeur? Les archives de Saint- 
Luc ne le disent pas, mais Houbraken et Weyerman affirment de la 
manière la plus péremptoire qu'il étudia dans l'atelier de Jean Brue- 
ghel de Velours, le Brueghel de Velours synthétique substitué au père et 
au fils. Ses tableaux leur donnent pleinement raison : il doit avoir travaillé 
sous les yeux du second peintre. Il fut reçu franc-maitre en 1649. 

On ne connaît pas un seul événement de son existence, même de 
ceux qui l'ont le plus préoccupé, tant la race flamande est silencieuse. 
Les comptes de la guilde anversoise nous apprennent seulement qu'il ter- 
mina sa carrière entre le 18 septembre 1690 et le jour correspondant 
de 1691. 

Presque tous les catalogues, presque tous les historiens lappellent 
Gyzen; mais quatre tableaux de sa main, signés en toutes lettres, que 
renferme le musée de Dresde, et un cinquième ouvrage, signé de la 
même manière, acheté à Anvers par M. Moons van der Straelen, en 
1855 ', fixent l'orthographe de son nom. 

Voici comment le juge Gampo-Weyerman : «Il peignait, à la manière 
dudit Brueghel, de petits paysages très-délicats, étoflés de personnages et 
d'animaux, étonnamment bien faits, nets et spirituels. Maint amateur, de 
ceux qui ne peuvent regarder qu'avec les yeux des autres, a été souvent 
lésé dans ses intérêts en achetant un morceau de Pierre Gysels pour 
une œuvre de son maitre. Comme le disciple a mieux rompu ses couleurs, 
mieux mélangé et associé le vert, le rouge, le jaune, le bleu et les autres 
teintes, ses productions peuvent servir à démasquer les faux connais- 
seurs. J'ai vu souvent dans des collections renommées certains morceaux 
de Pierre Gysels, entourés de cadres splendides, que les propriétaires 
croyaient dus à Jean Brueghel; l'illusion rend l'homme heureux 2. » 

Le musée de Dresde est un endroit excellent pour juger ce maître, 
attendu qu'il renferme dix tableaux de sa main, dont quatre sont signés 
en toutes lettres, et trois marqués de ses initiales. Les nombreux ouvrages 
des Brueghel de Velours, possédés par la même galerie, permettent 
d'ailleurs de comparer le style original et le style emprunté. La manière 
du disciple est très-reconnaissable, et on ne peut guère s’y tromper 
quand on à fait ce parallèle, La fermeté, la précision du travail, qu’on 


4. Il représente le hameau de Saint-Job, situé près d'Anvers, 
2. Tome Il; p. 377 et 378. 
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admire dans les œuvres des Brueghel, manquent à leur imitateur. On 
prendrait chacun de ses tableaux pour une de leurs productions, lavée, 
affadie au moyen d'un violent acide. La couleur, par suite, est molle et 
vague comme la touche. Adieu les tons magnifiques de ses modèles! Les 
formes n’ont point ce relief qui leur donne l'apparence de la vie : une 
brume semble palir les maisons, les rochers, les personnages, les ani- 
maux. On dirait l'épreuve d'une bonne gravure, tirée sur une planche 
usée. Un connaisseur, après avoir examiné ces dix morceaux, ne se 
méprendra plus jamais. Dans le nombre se trouvent deux natures mortes, 
lièvre, oiseau, instruments de chasse, qui ont le même aspect chloro- 
tique’. La diversité des sujets rend l'étude complète et le jugement 
décisif. L'un des tableaux représente un grand village, au milieu duquel 
se dresse une église; le suivant, des rustauds qui dansent devant 
quelques maisons ; un autre figure un paysage flamand que traverse un 
canal et une auberge, à la porte de laquelle sont rassemblés des campa- 
gnards; puis nous voyons les bords d’un fleuve où s’échelonnent plusieurs 
villages, un site printanier, avec une chaumière au premier plan et une 
ville dans le lointain, une contrée montagneuse que baigne une rivière. 
On a donc sous les yeux presque tous les genres de motifs que les Brue- 
ghel ont traités; mais on croirait qu'une lune d'automne les éclaire, et 
non point l'ardent soleil des beaux jours d'été. Les mêmes remarques 
s'appliquent aux deux morceaux de Berlin, qui figurent un marché popu- 
leux dans un village flamand, et une chasse au milieu d’une région acci- 
dentée?. Houbraken signale parmi les travaux de Gysels des vues prises 
au bord du Rhin, analogues à celles d'Herman Saftleven. 

Les amateurs et marchands de tableaux, qui n'avaient pas comparé 
avec soin la manière des Brueghel et le style de leur imitateur, ont souvent 
confondu leurs panneaux, comme l'avait déjà remarqué Weyerman. Les 
livrets officiels ont commis la même erreur. Gelui du Louvre, par exemple, 
attribue à Jean Brueghel le vieux (le seul que connût le rédacteur) trois 
morceaux de Pierre Gysels. Pour un homme au courant de la question, 
la pâleur, la molle facture de ces images, ne laissent aucun doute sur leur 
auteur 5. Jamais les Brueghel n’ont peint d'une touche si peu accentuée. 


4. No: 767 et 768; ce dernier porte la signature : Peler Gysels. Les n°* 775 et 776 
sont signés : Pieter Gysels; le n° 769 : P. Geysels. Le n° 771 offre les initiales 
P. G. F.; les n° 772 et 773, les simples lettres P. G. 

2. N°: 689 et 694. Le premier, suivant le catalogue, porterait la signature : P. Gysens 
fecit; j'ai oublié de vérifier l’assertion, mais il doit y avoir Gysels. Toutefois, dans le 
compte de l’année 1649-1650, le Liggere nomme aussi ce peintre Gysens. On prenait 
alors en fait d’orthozraph: les licences les plus extraordinaires. à 

3. N°: 62, 63 et 64. 
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Un de ces morceaux contient un renseignement historique. On y voit les 
rochers de Tivoli et le temple de la Sibylle, preuve manifeste que Pierre 
Gysels avait franchi les Alpes, comme son maître, et parcouru les pro- 
vinces italiennes. Très-souvent donc, il a été le quatrième sosie de Jean 
Brueghel le père. 

Mais ce qui paraîtra sans doute plus étrange encore, le même cata- 
logue l’a substitué à Brueghel des Paysans, au rude ancêtre de toute la 
famille. Sous son nom figurent deux tableaux microscopiques et de forme 
ronde, peints par l'élève de son petit-fils. L’un représente un site cham- 
pêtre, où serpente une rivière et qu’enjambe un pont de bois, où s en- 
tretiennent des paysans et des paysannes; l’autre, une danse de villageois 
dans la grande rue de la commune et devant une auberge. Tout homme 
quia étudié la manière de Gysels la reconnaitra au premier coup d'œil 
sur ces deux miniatures. La notice de 1820 les lui attribuait avec raison, 
Duperthes les lui attribue également! : il faudra bien les lui restituer *. . 
Sur neuf Brueghel que croyait posséder l'administration du Louvre, il est 
curieux que cinq ne doivent pas porter ce nom. 

Ambroise Brueghel, frère consanguin de Jean Brueghel le jeune, 
s'étant fait une place dans l’histoire de l’art, force nous est d’en dire un 
mot. Brueghel de Velours l’ancien l'avait eu de sa seconde femme, Cathe- 
rine van Marienbourg. Il vint au monde à Anvers, le 16 aout 1617, et fut 
tenu sur les fonts baptismaux par Jean Coymans et Marie de Man, Ce fut 
son frère Jean Brueghel de Velours qui lui enseigna la peinture. Il passa 
probablement toute sa première jeunesse en Italie, car il ne se fit recevoir 
membre de la corporation anversoise qu’en 1645, à l'âge de 28 ans. Le 
21 février 1749, il épousa dans l’église Notre-Dame (quartier sud), avec 
dispense des bans et du temps-clos, une jeune fille nommée Anne-Claire 
van Triest. Michel van Triest, probablement son père, et Jean Brueghel le 
jeune, signèrent, comme témoins, l’acte matrimonial. Ambroise remplit les 
fonctions de doyen en 1654, 1655, 1671-1672. Il se borna presque tou- 
jours à peindre des fleurs et montra, dans cette spécialité, un mérite peu 
ordinaire. Étant mort le 9 février 1675, on l'enterra dans l’église Saint- 
Georges, où sa femme lalla rejoindre le 28 août 1682, à l’âge de 
65 ans. 

Les deux Brueghel de Velours ont formé des élèves importants, que 
lon a, comme les tableaux, attribués à un seul : le père instruisit le 
fameux peintre de fleurs Daniel Zeghers, qui non-seulement travaillait 


1. Histoire de l'Art du paysage, p. 89. 
2. N° 66 et 57. 
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dans son atelier, mais demeurait chez lui‘, et Jacques Foucquières, dont 
presque toute la vie se passa en France, où il mourut; le fils apprit la 
peinture à son neveu Jean van Kessel, tenu sur les fonts baptismaux de 
l'église Saint-Georges, à Anvers, le 5 avril 1626, plus de quinze mois, par 
conséquent, après la mort de Brueghel l’ancien, qu'on lui donne pour 
maitre. | 

L'étude qui précède montre comment l’histoire de l’art moderne a été 
écrite jusqu'à nos jours; il y a vingt ans, rien n’était fait; un immense 
travail reste à faire. C'est une véritable écurie d’Augias qu’il faut nettoyer. 
Si les anciens ne nous ont pas transmis des renseignements plus fidèles 
sur leurs architectes, leurs peintres et leurs sculpteurs, ils nous ont laissé 
un beau fatras! 


ALFRED MICHIELS. 


1. « Reçu de Daniel Zeghers, peintre, demeurant chez Jean Brueghel, la somme 
de 23 florins, 4 stuber. » Comptes de la quilde, depuis le 18 septembre 4644 jusqu’au 
48 octobre 1612. | 
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n se souvient peut-être (bien que l’oubli 
soit ici parfaitement légitime) qu'il a 
paru, il y a quelques années, dans la 
Gazette des Beaux-Arts, un assez long 
travail sur l’histoire de l’orfévrerie fran- 
caise. Curieux de lier le présent au passé, 
l’auteur de ces notes avait conduit son 
récit jusqu’au lendemain de l'Exposition 
universelle de Londres (1862), et sil 
s était arrêté à cette date, c'est sans 
doute parce qu'il lui semblait - difficile 
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de raconter l'avenir. Cinq ans se sont écoulés depuis lors : pendant 
cette période, nos orfévres et nos joailliers n’ont cessé de produire, 
et, quoique les circonstances extérieures n'aient pas toujours été favo- 
rables, ils ont travaillé avec une ardeur extrême. Dire quelle a été leur 
œuvre, rechercher quelles sont leurs préoccupations actuelles, ce serait 
ajouter un chapitre nouveau à l’histoire commencée. 

On conçoit que, durant une période aussi courte, la physionomie de 
Part n'ait pu changer beaucoup, et l'on ne doit pas s'étonner que 1867 
ressemble à 1862. Toutefois, le mouvement que nous signalions jadis 
s’est continué : si l'heure a marché, nous avons marché avec elle; la con- 
tagion du bien faire a gagné de proche en proche, et, déjà, il semble que 
le but se laisse mieux deviner à nos yeux plus clairvoyants. Ce but, c’est 
l’art, c’est la forme exquise ou splendide ajoutée à l’éclat de l'or, du 
diamant, des matières les plus précieuses que les mains humaines 
puissent mettrent en œuvre. C’est dans ce sens, on l’a bien vu à l'Exposi- 
tion de l’an passé, que se produisent aujourd'hui les tentatives géné- 
reuses. Bien qu'il v ait encore quelques retardataires, l'élan est donné, 
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et bientôt il entrainera les moins agiles. Les maîtres dont nous avons 
autrefois apprécié le talent sont debout pour la plupart; mais les rôles 
se sont çà et la intervertis, des réputations se sont consacrées; d’autres 
ont peut-être perdu un peu de leur prestige. C’est cette situation chan= 
geante, sinon changée, qu'il s’agit d'étudier ici. 

Au moment où nous avons interrompu notre première étude, M. Émile 
Froment- Meurice débutait à peine. Il venait d'associer à son œuvre et 
à sa maison MM. Louis et Philibert Audouard, deux des plus anciens 
collaborateurs de son père, et il avait da s'occuper tout d'abord de 
terminer les travaux laissés inachevés par François Froment-Meurice. 
Ge Souci ne lui permit pas d’exercer immédiatement sa propre initiative. 
En 1863 cependant, il avait en main un grand service de table destiné 
à la duchesse de Medina-Celi; en février 1865, il livrait au vice-roi 
d'Égypte une garniture de cheminée, — pendule et vases en argent, — 
exécutés dans le style égyptien sur les dessins de l’un des frères Au- 
douard. Ces pièces n’ont point été montrées au public, et nous ne les 
connaissons pas. Le nouvel atelier figura avec honneur à l’exposition de 
Bayonne en 1864, et à celle qui fut organisée l'année suivante aux Champs- 
Élysées par les soins de l’Union centrale. Toutefois, dans le choix des 
œuvres groupées dans la vitrine de M. É. Froment-Meurice, une grande 
part avait été faite au passé, et si l'on ne craignait d’exagérer un peu, 
on pourrait dire que le jeune orfévre n’a véritablement débuté qu'à 
l'Exposition universelle de 1867. 

Un tel début veut qu'on s’y arrête. Fidèle aux traditions paternelles, 
M. Émile Froment-Meurice paraît vouloir s'inquiéter des nouveautés 
intelligentes, de la recherche légitime des effets inédits, ou tout au moins 
renouvelés des époques glorieuses. Dans une pareille recherche, il y a 
place pour l'aventure, l'erreur est possible, mais aussi l'invention heu- 
reuse et le succès. Une des pièces principales exposées par M. Froment- 
Meurice n’a pas réussi à plaire à tous les juges : nous-meme, nous ne 
l’acceptons qu'avec des réserves. Inachevée lors de Exposition, cette 
pièce est terminée depuis quelques jours à peine, et elle nas d'être 
placée sur une cheminée dans un des salons de l'Hôtel de ville. Ge mo- 
nument, — nous ne saurions lui donner un nom meilleur, — a pour 
motif central un buste de l'Empereur taillé dans un magnifique morceau 
@aigue-marine : supporté par un piédouche de jaspe sanguin incrusté 
d'argent, ce buste se détache sur un fond de jaspe rouge orné de perles 
et d'étoiles de topazes, et bordé d'un rinceau dont les rosaces sont 
dessinées par des améthystes. A droite et à gauche, deux figures de 
femmes, assises sur des consoles, s'appuient chacune sur un enfant: elles 
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personnifient la Paix et la Guerre; Pun des enfants tient la main de justice, 
l'autre porte une aiguière ciselée. Dans les figures de femmes, dans celles 
des deux petits porteurs de symboles, les nus sont de cristal de roche 
enfumé, les draperies sont d'argent. 

Ce grand morceau, d’une somptuosité exceptionnelle, ne sera pas 
l'une des moindres curiosités de l'Hôtel de ville. Il a été exécuté d’après 
un dessin de M. Victor Baltard. M. Maillet a modelé les figures: dégrossis 
d’abord par des procédés mécaniques, le buste en aigue-marine et les 
cristaux ont été taillés et parachevés par M. J. Lagrange, celui-là même 
qui obtint, en 1860, le prix de gravure en médailles et sur pierres fines. 
Dans ce morceau, M. É. Froment-Meurice n’a donc à réclamer que le 
choix des matières et l'exécution, qui est excellente. 

Comment se fait-il que cette œuvre, à laquelle tant de mains habiles 
ont travaillé, ne satisfasse pas complétement le regard? Au point de vue 
de la forme, l'effet général est luxueux et riche; l'aigle qui décore le centre 
du piédouche est d’un beau dessin, et si les deux figures d’enfants étaient 
moins courtes, le sculpteur serait à l'abri de tout reproche. Quant à la 
couleur, — question capitale pour une œuvre où l’art du lapidaire se 
combine avec celui de l’orfévre, — le monument n’a pas, dans sa richesse, 
toute l'harmonie désirable. Le buste de l'Empereur, sculpté dans une 
aigue-marine d’un beau vert, dont l'intensité s’avive sous une couronne 
d’or, reste isolé dans l’ensemble. N’etit-il pas convenu d'introduire ca et 
là, dans la disposition des éléments dont ce buste est entouré, quelques 
tons verts qui auraient fait écho à la note dominante et lui auraient 
tenu compagnie? Des éméraudes, des fragments de malachite, quelques 
filets d’émail, peut-être, auraient suffi à faire l'harmonie, et l'emploi de 
ces tons verts eût été ici d'autant plus légitime qu'ils auraient ajouté au 
sombre éclat du jaspe rouge qui sert de fond au buste impérial. En 
combinant ses gemmes et ses marbres, M. Froment-Meurice n’a peut- 
être pas assez réfléchi qu’il existe encore de par le monde quelques 
coloristes impénitents, et qu'il est charitable, autant que prudent, de 
s'inquiéter de ces délicats, de ces difficiles. 

Une autre objection se présente : le cristal de roche, alors méme 
qu'il est enfumé, l'aigue-marine, alors même qu’elle n’est pas polie, 
sont des matières plus ou moins transparentes. Convient-il de les appli- 
quer à la représentation en ronde bosse de personnages humains? La 
ue qui à certes le droit d’être entendue sur toutes ces ques- 
tions, à répondu affirmativement. Dans la série des bustes des douze 
Césars, légués au Louvre par M. Dablin, le Tibère est en améthyste, l'Othon 
est en cristal de roche. De pareils exemples devraient faire autorité; 
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mais il se trouve qu’on voit au travers de ces empereurs, résultat bizar re, 
puisque la personne humaine n’est point translucide ; effet facheux qui, 
en déroutant l’œil, l'empêche de saisir exactement la forme. Pour obvier 
à cet inconvénient, M. Froment-Meurice s’est bien gardé de faire polir 
son aigue-marine et son cristal; ces matières, toutefois, conservent encore 
une transparence relative; si bien que, si j'avais à donner mon avis, je 
dirais volontiers que ces magnifiques gemmes doivent être taillées de 
préférence en buires, en calices, en drageoirs : là, du moins, il n’est 
point regrettable que le contenant laisse transparaître le contenu. 

Mais l’œuvre est faite, et toute discussion serait hors de propos. 
L'Hôtel de ville de Paris possède aujourd’hui un monument d'orfévrerie 
et de joaillerie dont la partie principale est une aigue-marine. Or, on 
sait que, dans les vieilles ‘croyances, l’aigue-marine porte bonheur. 
Robert de Berquen nous apprend qu’elle « rend la navigation heureuse à 
celuy qui l’a sur soy... pour grand et perilleux que soit son voyage. » 
Ainsi lesté du précieux talisman, le vaisseau municipal voguera désor- 
mais sur des mers clémentes. 

Des travaux non moins considérables ont, durant ces detre 
années, occupé l'atelier de M. Froment-Meurice. Ils ont, pour la plupart, 
paru à l’Exposition et ils y, ont fort réussi. On se rappelle la pendule 
monumentale en pierre du Jura, ornée de bronzes dorés, et accostée de 
deux figures de femmes couchées dans une attitude empruntée à des 
déesses de la Renaissance. Le modèle de cette pendule, simple et de 
grand goût, a été dessiné par M. Emile Froment-Meurice : les deux 
élégantes dormeuses ont été taillées dans livoire par un sculpteur 
habile, M. E. Carlier. 

C'est à la collaboration des mêmes artistes que sont dus une coupe et 
deux candélabres exécutés pour l'Empereur. Nous reproduisons cette 
coupe, qui se compose d’une vasque de cristal de roche enguirlandée de 
violettes; un faune et une faunesse d'argent ciselé supportent la vasque 
et jouent avec de petits amours qui voltigent autour d'eux. De la coupe 
s’échappent des impériales. Des amphores de cristal portées par des 
centaures et des centauresses servent de base à la tige des candélabres. 
Ge sont là certes de belles pièces, d’un goût nouveau et d’une invention 
charmante. 

Pour un autre genre de travail, M. Froment-Meurice a trouvé dans 
M. H. Gameré un collaborateur excellent. C’est à l'association de leur 
habileté qu'on doit l’aiguière de cristal de roche incrusté d’émaux bleus 
et verts, qui appartient au duc de Montpensier, et dont la Gazette a donné 
la gravure dans son dernier numéro. Le type de cette ravissante pièce 
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est encore emprunté à la Renaissance, l'époque heureuse où le génie 
italien transforma tous les arts du luxe et de la décoration. Pour obtenir 
la parfaite adhérence de l'émail dans les creux du cristal entaillé, il y 
avait à vaincre de grandes difficultés d’exécution; elles ont été admira- 
blement résolues. Rien ne sent la peine ou l’hésitation dans ce charmant 
travail, et l’on n’y voit que de la grace. 

Parmi les autres œuvres d’orfévrerie exposées par M. Froment-Meurice, 
nous n'avons oublié ni la coupe offerte à Ponsard par les habitants de 
Vienne, élégante pièce due à la collaboration du chef de la maison avec 
M. Cameré; ni la garniture d’une corne d'ivoire qui appartient à une 
société musicale de Zurich et dont nous donnons une gravure; ni la 
Bacchante, figurine en argent repoussé, d’après un modèle de M. Solon. 
I] faudrait citer encore le « service à déjeuner » appartenant à l’Impéra- 
trice, et. deux amphores qui, faites au marteau d’une seule plaque 
d'argent, sont niellées de légers filets d’émail noir. On le voit: si vaste 
que soit le domaine de l’orfévrerie, M. Froment-Meurice voudrait, dans 
ses ambitions légitimes, l’explorer d’un bout à l'autre; et, déjà, il y 
parvient. 

Et ce n’est pas tout. Aux travaux de l’orfévre, à l’émaillerie, à la ci- 
selure des métaux, à la sculpture de l'ivoire et des gemmes, M. Froment- 
Meurice ajoute le caprice inventif d’une joaillerie savante. L'artiste qui, 
tout à l'heure, ne donnait pas aux coloristes tout ce qu’ils sont en droit 
d'exiger, est plein de générosité pour les femmes; il n’épargne rien de 
ce qui peut les rendre heureuses en les faisant plus belles. On admirait 
dans sa vitrine, à l Exposition du Champ du Mars, une sorte d’aigrette en 
forme de coquille, tout étincelante de diamants de diverses couleurs : 
nous les avons retrouvés la ces diamants d’un bleu cendré, d’un rose 
tendre, d’un jaune clair, qu'on recherchait tant au xvin® siècle, et qui, 
il faut bien le dire, sont moins beaux que les diamants incolores. Près 
de cette pièce rare brillaient de magnifiques perles noires montées en 
boucles doreilles, un bracelet de style égyptien et un collier, très-riche 
et très-simple, dont nous donnons le dessin. Nous reproduisons égale- 
ment deux pendeloques aussi curieusement ouvragées que celles qu’on 
admire dans la collection de M. le baron J. de Rothschild. La première se 
compose d’un portrait qu'on dit être celui d’une des plus charmantes 
femmes de la cour, autour de ce motif central s’enroulent des ornements 
dans le goût de la Renaissance; l’autre a pour motif principal un camée, 
également serti dans un entourage d’un sentiment italico-français. Ces 
élégances, ces bijoux, où le diamant joue avec la perle, où l'émail donne 
du prix à l'or, montrent à quel point se vérifie chez M. Emile Froment- 
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Meurice le vieil adage cité par Pierre Leroy, l'ancien garde du métier : 
« Les orfévres sont aussi essentiellement joyailliers qu’ils sont necessai- 
rement orfévres. » 

Les dernières années qui viennent de s’écouler n’auront été perdues 
pour personne. Un mouvement fécond s’est fait dans les esprits, et 
l'industrie monte vers l’art. L'histoire de la maison Christofle en est un 
excellent exemple. Ici, le point de départ fut purement industriel. Il 
s'agissait de faire passer dans le domaine des réalités productives le 
principe de la dorure et de l’argenture galvaniques. Charles Christofle 
appliqua hardiment le nouveau système, et l’on sait quel succès l’a ré- 
compensé de sa peine. Dans le premier travail, dont le présent article 
n’est que le complément, nous avons rendu justice à Charles Christofle. 
Il sentait d’ailleurs que l'amélioration des procédés matériels ne devait 
être qu’un acheminement vers les hauteurs de l’art, et les dernières an- 
nées de sa vie furent marquées par un grand effort. Le fameux surtout 
de la ville de Paris, dont on a vu les premières pièces à I’ Exposition de 
Londres en 1862, qu’était-ce, sinon le commencement d’un rêve réalisé, 
une tentative hardie dans la voie féconde? Il ne fut pas donné à Charles 
Christofle d’y marcher longtemps. Il est mort au mois de décembre 1863. 
Mais il a, comme on sait, de dignes successeurs. Sa maison, passée aux 
mains de son fils M. Paul Christofle et de M. Henri Bouilhet, ancien élève 
de l'École centrale, n’a rien perdu de son importance industrielle, et, 
en se rapprochant de l’art, elle a grandi. 

Nos collaborateurs ont parlé, dans les précédentes livraisons de la 
Gazette, d'un certain nombre de pièces exposées au Champ de Mars par 
MM. Christofle et Bouilhet. M. Darcel a apprécié les produits de leur 
atelier au point de vue de la galvanoplastie, ainsi que leurs heureux 
essais d’incrustations dans le bronze; M. Burty a décrit la charmante toi- 
lette exécutée dans le style Louis XVI, d’après un dessin de M. L. Reiber, 
et avec le concours de MM. Gumery, Chéret et Carrier. Nous n’avons pas 
à redire ce qui à été bien dit. Mais il reste à parler des travaux d’orfé- 
vrerie, gloire nouvelle de la maison quia voulu se rajeunir et qui y par- 
vient. Le cuivre, le maillechort et le laiton argentés, c’est le pain quoti- 
dien, c’est la prose de tous les jours : on n’y renonce point dans l’active 
usine de la rue de Bondy, mais on y fait aussi autre chose, et l’on cher- 
che dans Yor sincère, dans l'argent véridique, ce qu'il y a de meilleur 
en ce monde, c’est-à-dire l’art, 

Il convient de rappeler d’abord que MM. Christofle et Bouilhet ont 
groupé autour d'eux une élite d’inyenteurs et de praticiens. Indépendam- 
ment de M. Reiber, « chef de l'atelier de composition et de dessin, » ils 
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ont avec eux un habile modeleur d’ornements, M. Auguste Madroux. C’est 
un nom qu'il faut connaître. Au Salon de 1861, M. Madroux exposait, 
avec ses collaborateurs, MM. P. L. Rouillard et Eugène Capy, une coupe 
d'or et d'argent destinée aux vainqueurs des concours régionaux. C’est 
lui qui a sculpté les ornements du surtout de table appartenant à l'Em- 
pereur, et de celui que la maison Christofle a exécuté pour la ville de 
Paris. M. Madroux est trés-mélé à tout ce qui se fait dans l'atelier de la 
rue de Bondy. Avec lui travaillent des ciseleurs éprouvés, M. Honoré, que 
nous avons déjà cité en 1863, MM. Douy, Horms et Michaux, qui est 
particulièrement habile au travail du repoussé. Quant aux sculpteurs 
qui fournissent les modèles, c’est toute une armée, et il suffira sans 
doute de nommer ceux dont nous aurons à décrire les œuvres. 

Klagmann était de ce groupe d'artistes inventeurs, et il y brillait au 
premier rang. Il est l’auteur — avec M. Doussamy — du charmant 
sucrier que nous reproduisons, et dont la ciselure a été confiée à M. Horms. 
De Klagmann encore sont deux délicates salières, les Ondines, qui ont 
figuré à l'Exposition de 1867, et que nous regrettons de ne pouvoir gra- 
ver ici. Un coffret à bijoux, également exposé l’année dernière, est 
aussi son œuvre : mais, soit que Klagmann n’ait pas achevé à lui seul 
le travail commencé, soit qu'il ait manqué, contre son habitude, à la loi 
de l'harmonie, il n’y a pas dans ce morceau une parfaite unité de style : 
alors que les figures qui s’enroulent autour du coffret sont empruntées à 
la Renaissance, le groupe qui surmonte le couvercle est la traduction en 
ronde bosse de l'Enlèvement de Déjanire, du Guide. Or, l’art de Bologne 
va mal avec l’art de Florence, et il y a là une confusion d'époque et de 
manière dont le résultat n’est pas heureux. La pièce est d’ailleurs très- 
finement ciselée par MM. Honoré et Douy. 

Parmi les orfévreries exposées par MM. Christofle et Bouilhet, une des 
plus charmantes était un service à café, modelé par M. Doussamy dans 
le style de Salembier, et ciselé par M. Michaux : nous reproduisons la 
pièce principale de ce service, la cafetière; le dessin en est vraiment 
dune parfaite élégance, et l'outil du ciseleur s’y est montré plein de 
souplesse et de fermeté. 

Nous ne croyons pas utile d’énumérer toutes les pièces d’orfévrerie 
qui ont intéressé les amateurs dans l'exposition de M. Christofle. On se 
rappelle la Victoire, prix donné par le Jockey-Club en 1558 Une idée 
ingénieuse et neuve a inspiré l'auteur du modèle, M. Maillet. La Vic- 
toire y est représentée sous la figure d’une jeune fille qui, haletante 
encore de la course qu’elle vient de faire, s’arréte en élevant au-dessus 
de sa tête la palme qu’elle a conquise. MM. Christofle et leurs collabora- 
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teurs excellent à renouveler les vieilles allégories et à rajeuñir les motifs 
de ces objets d'art qu'il est d'usage aujourd’hui de distribuer aux, Fame 
queurs à la suite de tous les concours. Hier encore, le prix qui a été 
accordé aux lauréats de l’exposition d’agriculture avait été exécuté par 
MM. Christofle et Bouilhet, d’après un modèle de M. Gumery; nous repro- 
duisons cette élégante pièce. Les successeurs de Charles Christofle ont 
raison d’incliner vers l’art : l’admirable outillage dont ils disposent ne 
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saurait être mieux employé, et lorsqu’on a sous la main l’argent et l'or, 
qu’en peut-on faire, sinon les faconner en œuvres délicates et les tirer 
de l’obscur sommeil métallique en leur donnant l’individualité et la vie? 
M. Duponchel est aussi un orfévre qui à l'initiative et le goût. Il a pu: 
se tromper quelquefois, mais il est inquiet du nouveau et du recherché. 
Nous avons dit jadis quelle part lui revient dans la restitution de la 
Minerve de Phidias, exécutée pour le duc de Luynes, et nous avons dit 
aussi le succès qu’il obtint à Londres en 1862. Au Champ de Mars, l’ex- 
position de M. Duponchel, quoique un peu mêlée, montrait des morceaux 
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excellents. Son argenterie de table présentait des formes nouvelles; et 
même pour ces ustensiles quotidiens, qui jouent un si grand rôle dans la 
vie de quelques personnes, — la fourchette et la cuiller, — il avait trouvé, 
en s’aidant un peu des exemples que nous a laissés le règne de Louis XV, 
des types élégants, sobres et parfaitement modernes. M. Duponchel 
exposait aussi des pièces d’apparat, entre autres un surtout d’un aspect 
décoratif et des réchauds qui ont pour ornement et pour appui quatre 
petits faunes au pied de chèvre, tenant de chaque main des torches dont 
la flamme semble réchauffer le plat supporté. La forme de ces réchauds 
est d’une légéreté parfaite, l'invention est charmante et neuve. 

Cet esprit de renouvellement ne se trouve pas au même degré dans 
l'atelier, si célèbre autrefois, que dirigeaient M. Charles Odiot et ses deux 
fils, Gustave et Ernest. Ainsi que l’a remarqué un bon juge‘, cette mai- 
son semble peu désireuse de se mêler au mouvement contemporain. Est- 
elle en retard de quelques heures ou de quelques années, il serait inu- 
tile de le rechercher. La vérité est que MM. Odiot, représentants d’une 
école attentive aux sincérités de la fabrication et amie des formes pom- 
peuses, ne croient pas devoir se compromettre dans les nouveautés à la 
mode. Ils ont une tradition, ils restent fidèles à leur passé. Nous avons 
remarqué dans leur exposition de grands candélabres, exécutés dans le 
style Louis XIV et appartenant au duc de Galliera. Ce sont des morceaux 
d'un beau travail. Quant aux autres pièces du même service, au sur- 
tout de table du comte de Chevigné, à la grande soupière ovale destinée 
au comte de la Riboisière, ce sont des œuvres somptueuses, très-char- 
gées d’ornements; malheureusement la sculpture en est lourde, l’exécu- 
tion y est sans esprit, le style y manque absolument. Nous espérions, il 
y acing ans, que l'atelier de MM. Odiot s’associerait au rajeunissement 
universel. Ce vœu n’a pas été entendu, et, comme Oronte devant Philis, 
nous sommes condamnés à attendre encore. 

Nous retrouverons chez MM. Fannière l’art exquis, la forme savante, 
qui donnent au métal la personnalité et la vie. Nous avons eu plus d’une 
fois déjà l’occasion de rendre justice à ces dessinateurs éprouvés, à ces 
éminents ciseleurs. Sans répéter ce que nous avons dit, nous rappellerons 
que, lors de l'exposition organisée en 1865 par l’Union centrale, MM. Au- 
guste et Joseph Fannière ont obtenu une des six médailles d’or qui 
avaient été mises à la disposition du jury. Ils avaient exposé, entre autres 
ouvrages remarquables, quatre pièces d’un thé, style Louis XVI, en 
argent repoussé, une cafetière en vermeil, deux flambeaux de bronze 
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argenté et doré, le modèle en plâtre d’un bouclier décoré d'épisodes 
empruntés à l’Arioste, et ce pot à bière en argent ciselé, aux flancs 
duquel on voit s'enrouler une guirlande de houblon et que la Gazette 
s'est empressée de faire graver'. Cette dernière pièce, d’un galbe tout 
moderne, a reparu un instant à l'Exposition de 1867, et elle n’a point perdu 
à être revue. : 

Elle y était d’ailleurs en bonne compagnie. La difficulté n’existe pas 
pour MM. Fannière. Ils s’attaquent fièrement au plus dur métal, ils plient 
à leur caprice les matières les moins complaisantes.* Ge bouclier, dont 
nous avions vu le modèle en 1865, il était là exécuté en tôle de fer, et 
reproduisant, ainsi que nous l'avons dit, quelques-unes des scènes de 
Roland furieux. Composition et ciselure, tout dans cette pièce appar- 
tient aux frères Fannière. Pour le bouclier en tôle d’acier repoussé, qui 
avait été commandé par le duc de Luynes, et qui représente la Chute des 
anges, le modèle est de M. Cavelier : quelques détails d'une importance 
secondaire sont encore à terminer; mais dès aujourd’hui l’œuvre est 
faite, et elle restera pour M. Joseph Fannière, qui l’a ciselée, l'honneur 
principal de sa vie d'artiste. 

On voyait encore dans la vitrine des deux frères le vase d'argent qui 
a été donné en 1867 au vainqueur des courses du bois de Boulogne, ou 
ou de toute autre course, car nous avouons ignorer totalement les choses 
du sport. Le prix gagné par un cheval est, dans tous les cas, digne d’un 
héros ou d’un poëte. La forme de cette coupe est imitée de l'antique, et 
le galbe en est admirable : à droite et à gauche, à la place qu’occupent 
ordinairement les anses, on voit saillir & mi-corps deux superbes chevaux 
de style grec, dont deux petits génies ailés tiennent le mors. Sur la 
panse du vase se dessine, par un doux relief, une figure+de la Victoire, 
qui de ses mains étendues distribue des couronnes et qui est entourée de 
rinceaux délicats et sobres. Les courbes enroulées jouant un grand rôle 
dans les profils du vase, MM. Fannière lui ont donné pour base un socle 
rectangulaire, d’un dessin net et solide. La loi de l'alternance des 
formes est ici ingénieusement obéie, et le résultat optique est des plus 
heureux ?. 

À l'exposition des Champs-Élysées, MM. Fannière nous avaient déjà 
montré quelques-unes des pièces du service de table qu'ils exécutent 
pour un riche amateur russe, C’est une œuvre de longue haleine: elle se 
complète peu à peu, et nous avons pu voir au Champ de Mars de nou- 


1. Voyez tome XIX, p. 377. 


2. Le beau vase de MM. Fannière a été gravé dans les Merveilles de l’'Exposilion 
universelle, de M. J. Mesnard. 
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veaux éléments de cette argenterie, moins somptueuse encore que char- 
. mante. Rien ne manquera à ce magnifique service, où le caprice diversifie 
tout, où tout cependant demeure harmonieux. La sont les seaux à 
rafraichir, les salières, les candélabres, ici le sucrier, les porte-bou- 
teilles, une saucière et le reste. MM. Fannière vont jusqu'à ciseler dans 
l’argent les bouchons des carafes. Quel festin d'artistes pourra donner un 
gentilhomme aussi bien meublé! Cellini, invité, se croirait chez lui. 

C'est que MM. Fannière sont essentiellement ciseleurs. Ils composent 
avec un goût parfait, ils connaissent, comme s'ils y avaient vécu, les 
époques glorieuses, ils ont la notion vraie du dessin, et c’est là ce qui 
fait leur force. Mais c'est surtout dans leur lutte, dans leur jeu avec le 
métal ductile ou rebelle, qu'il faut les voir et les admirer. Leur outil 
creuse, modèle ou caresse l'argent; ils ont, quand il le faut, le trait viril 
ou la ligne adoucie, sans que la précision du détail fouillé à outrance 
compromette l’effet de l’ensemble. Ge sont là des qualités maîtresses : 
on a été peut-être un peu lent à les reconnaître chez MM. Fannière, mais 
aujourd'hui tout est réparé, et pleine justice est enfin rendue à ces savants 
ouvriers du métal. 

Ajoutons, puisque nous faisons ici de l’histoire, qu’à la suite de l’Ex- 
position de 1867 MM. Fannière ont reçu la médaille d’or, et qu'ils ont 
eu le plaisir de voir récompenser trois de leurs collaborateurs les plus 
assidus, le sculpteur M. Colliot, et les deux ciseleurs MM. Deluit et Lin- 
denher. Nous notons avec soin tous ces noms, auxquels l'illustration 
manque encore, mais qui seront peut-être célèbres un jour. Nous sommes 
ici sur le terrain de la justice. L'usage de nommer et de récompenser les 
collaborateurs date à peine de 1849 : si cet excellent système avait été 
inauguré plus tôt, la renommée des frères Fannière se serait levée de plus 
grand matin. 

Nous ne dirons qu'un mot de lorfévrerie religieuse. Il y a cinq ans, 
nous citions avec honneur, dans ce genre spécial, M. Poussie]gue-Rusand 
et M. Bachelet. Leurs ateliers ont gardé, à l'Exposition de 1867, la situa- 
tion que de longs travaux leur ont acquise. On le sait, du reste, depuis 
que les orfévres qui travaillent exclusivement pour les églises se bornent 
à demander des modèles à l’art du x1 et du xu’ siècle, ils améliorent 
leurs procédés sans faire de grandes débauches d'invention. Le passé 
leur suffit, un passé qui d’ailleurs est parfaitement adapté aux besoins 
du catholicisme. Ce n’est point là qu’il faut chercher le goût des nou- 
veautés, et l’orfévrerie religieuse a, elle aussi, son non possumus. 

Aux noms estimés de MM. Poussielgue et Bachelet, nous devons 
ajouter celui d’un orfévre de Lyon, M. Armand-Calliat. Paris le connaît 
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par sa réputation plus que par ses œuvres : il à brille cependant à 
l'exposition de Londres, et, depuis Macon jusqu'à Marseille, les églises, 
riches ou pauvres, sont fières de parer leurs autels des pièces que sortent 
de son atelier. L'œuvre capitale exposée par M. Armand-Calliat était 
l'ostensoir de Notre-Dame de la Garde, morceau considérable, di a la 
collaboration de divers artistes lyonnais. Un architecte, M. Pierre Bossan, 
en a donné le dessin, et le motif qu’il a choisi, —le Christ présenté par. 
la Vierge au culte des fidèles et adoré par les anges, — appelait le con- 
cours du sculpteur aussi bien que celui de l'émailleur, du lapidaire et de 
lorfévre. Les figures, modelées par MM. G. Bonnet, Dufraine et Revérand, 
ont été ciselées par M. Hervier-Méray. Cet ostensoir est d'une richesse 
qui nous a rappelé la robe de la Madone miraculeuse à la cathédrale de 
Tolède : il ne porte pas moins de deux mille cinq cents pierres fines. 
M. Armand-Calliat exposait aussi une grande chasse et une croix proces- 
sionnelle composées par M. Clair Tisseur, dans le style du x: siècle, 
et des calices, des crosses, des ciboires, décorés d’émaux en taille 
d'épargne. L’émailleur de la maison est un artiste habile, M. Geflroy. 
Toute cette exposition de M. Armand-Calliat était très-brillante et très- 
riche. Il en faut tenir compte comme d’un signe heureux du temps qui 
commence. En 1548, lors de l'entrée de Henri II, il y avait à Lyon plus 
de deux cents orfévres; l’activité de la production lyonnaise se maintint 
pendant les deux siècles suivants. En réunissant en une seule corpora- 
tion les orfévres, tireurs, écacheurs, fileurs, batteurs d’or et d'argent et 
les paillonneurs, la déclaration royale du 9 mai 1777 fixa le nombre des 
maîtres à deux cent cinquante, non compris les privilégiés. D’après le 
rapport du duc de Luynes, il n’y avait plus que huit orfévres à Lyon en 
1851, et dans la brochure qu’il a publiée l’année dernière ‘, M. Armand- 
Calliat donne à entendre ‘que le nombre des ateliers lyonnais ne s’est. 
guère accru. Combien il serait à désirer que Lyon, qui a tant fait pour 
l'art, vit renaître son activité féconde et sa gloire! 

Dans leur passion pour les catégories, dans leur dédain pour I’ his- 
toire, les organisateurs de la dernière exposition avaient séparé les orfé- 
vres (classe XXI) des joailliers et des bijoutiers {classe XXXVI). Une 
pareille distinction eût étrangement surpris un garde de l’ancienne 
communauté, où même le plus novice des apprentis. Les deux arts jadis 
nen faisaient qu'un. Hatons-nous de dire que les intéressés n’ont tenu 
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des renseignements incomplets, mais très-précieux, sur l’histoire de l’orfévrerie à 
Lyon depuis le xv° siècie. 


a 


L'ORFÉVRERIE FRANÇAISE EN 1867. 145 


aucun compte de cette classification subtile, Il y avait de la joaillerie 
chez M. Froment-Meurice et chez MM. Fannière, que le catalogue ran- 
geait parmi les orfévres; on trouvait de l’orfévrerie chez M. J. Wiese, qui 
était classé parmi les joailliers. Ceci du reste importe peu, et nous ne 
faisons aucune difficulté de reconnaître qu’à l'heure où nous sommes 
beaucoup de producteurs, spécialisant leur industrie, se bornent à sertir 
les pierres précieuses dans l'or ou dans l'argent. Il est temps de nous 
occuper d'eux. s* 

Nous avons à Paris une exposition permanente de bijouterie et de 
joaillerie. La rue de la Paix, les boulevards, et même le Palais-Royal, 
en deux ou trois endroits, nous montrent à toute heure des bijoux char- 
mants, des parures exquises. Notre curiosité féminine s’arréte bien sou- 
vent devant ces merveilles. Lorsque nous achevions, il y a cinq ans, 
notre premier travail, une singulière épidémie, l’archaïsme, sévissait sur 
la corporation des bijoutiers : on était au lendemain de l'exposition du 
Musée Campana. D’admirables joyaux antiques avaient éveillé le zèle de 
nos artistes, et nous vimes bientôt apparaître partout des imitations plus 
ou moins heureuses de ces œuvres parfaites où le caprice a tant de style. 
La mode n’en est pas encore absolument passée, mais déjà elle semble 
bien près de dire son dernier mot. Avouons-le : ces bijoux, pleins d’une 
grâce austère, ces bracelets et ces pendants d'oreilles, où la fantaisie 
contient presque toujours un élément de symétrie et d'architecture, 
s'adaptent assez mal avec les toilettes modernes. Le type même de nos 
jolies femmes se prête peu aux sévérités charmantes du luxe grec. Assu- 
rément tout sied bien aux Parisiennes, mais la grace francaise n’est pas 
la grace attique; Gavarni n’est pas Phidias, et elles ne viennent pas de 
Corinthe, toutes celles qui voudraient nous y conduire. On ne le leur a 
pas dit, mais elles l'ont compris, et demain peut-être le bijou Campana 
passera de mode. 

Le diamant est moins menacé. Il règne sans partage sur les âmes, on 
ne le discute pas, on l’adore, et lorsqu'on sut, au printemps dernier, 
.que M. Bapst avait exposé dans sa vitrine le Sancy, qui est un diamant 
de haute noblesse, on vit se diriger vers le Champ de Mars des légions 
de curieuses. Nous avons fait comme elles, nous avons vu le Sancy 
entouré de bien d’autres diamants, qui, pour n’avoir point d'histoire, 
n’en étaient pas moins étincelants et superbes. Mais, sans manquer de 
respect à ces pierreries souveraines, on peut dire qu'elles n’ont toute 
leur valeur que lorsqu’elles sont taillées selon les bonnes méthodes et 
lorsqu’elles sont savamment serties. C'est ici que Part intervient. Or, 
l’art de monter les diamants est aujourd’hui poussé fort loin, et cet avis 
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sera sans doute partagé par tous ceux qui ont étudié au Champ de Mars 
les vitrines de MM. Bapst, Mellerio, Boucheron, Baugrand et de quelques 
autres. ee 

L'exposition de M. L. Rouvenat, qui est au premier rang dans la joail- 
lerie de luxe, éveillait dans l’esprit une question qui a jadis occupé les 
hommes du métier. Est-il indifférent de monter les diamants sur or ou 
sur argent? Nos pères avaient sur ce point une opinion très-arrêtée. 
«Il n’y a de différence entre la monture d’un diamant et celle d’une 
pierre de couleur qu’en ce que la sertissure d’un diamant doit être d'ar- 
gent, et que celle d’une pierre de couleur doit être d’or !. » C'est la ce 
que pensaient les habiles au siècle dernier. Ils avaient raison. Tout le 
monde a pu comparer, chez M. Rouvenat, l'effet des diamants sertis dans 
Yor avec celui des diamants montés dans des alvéoles d'argent. Les pré- 
férences ne pouvaient hésiter une minute, et l'emploi de l'or, qui jette 
sur la pierre la plus brillante un reflet jaune, a été universellement con- 
damné. Nous n’en savons pas moins gré à M. Rouvenat d’avoir renouvelé 
l'expérience ; nous saurons désormais que lorsqu'un diamant est trouble, 
veiné, lorsqu'il présente, comme on disait jadis, des « jardinages », en 
un mot, lorsqu'il est coloré, on peut le monter en or; cette sertissure 
relèvera même son éclat douteux ; mais si le diamant est d’une eau abso- 
lument limpide, il a droit à être enchatonné dans l’argent. 

C'est dans un serti d'argent que M. Rouvenat a disposé les brillants 
de sa branche de lilas, pièce exceptionnelle qui, dans son ensemble, sert 
de broche de corsage et qui, démontée en huit parties formant chacune 
un groupe de fleurs, peut composer un splendide ornement de coiffure. 
Les grappes qui constituent ce bijou sont supportées par des tiges flexibles, 
qui obéissent doucement au mouvement qu’on leur imprime; sous l’éclat 
des lumières, cette branche de lilas blanc scintille d’une façon merveil- 
leuse ?. 

La gravure se prête peu à la reproduction des œuvres de joaillerie où 
le diamant joue le principal rôle. Nous nous hasardons cependant à 
donner le dessin d’un admirable collier exposé par M. Rouvenat, et qui, 
à notre avis, est une des plus belles pièces qui soient jamais sorties de son 
atelier. Le style en est des plus purs, et la sertissure est combinée de 
façon à laisser aux brillants tout leur éclat. Priée au bal du fils du roi, la 


1. Dictionnaire portatif des Arts et Métiers, 1T66. 
2. On trouvera d’intéressants détails sur la fabrication de ce bijou dans le chapitre 


que M. Turgan a consacré à la joaillerie de M. Rouvenat (Grandes Usines, livraisons 
134 et 132). 
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sœur de Cendrillon disait avec orgueil : « Je mettrai ma barrière de dia- 
mants, qui n'est pas des plus indiflérentes. » De quels mots se serait-elle 
servie, si elle avait pu se parer du beau collier de M. Rouvenat ? 


VAZLIONANTUR 


COLLIER EXPOSÉ PAR M. ROUVENAT. 


A côté de ce collier brillaient de précieux objets d’art, tel que le miroir 
de style grec, exécuté d’après le dessin de M. Liénard fils et dont on a 
pu voir la gravure dans les Merveilles de l'Exposition; là aussi étaient 
des bracelets, des diadèmes, et enfin ces oiseaux féeriques, colibris ou 
paons, que M. Rouvenat a exécutés pour le vice-roi d'Égypte et qui sont 

. des joyaux pleins d’une fantaisie charmante. De même que les tiges sont 
mobiles dans la branche de lilas blanc dont nous parlions tout à l'heure, 
de même les queues des colibris et celles des paons faisant la roue sont 
flexibles et comme vivantes. Mais limitation n’a pas été poussée plus loin 
qu’il ne convient. Le joaillier, pas plus que l’orfévre, ne doit prétendre 
lutter avec la nature; il doit se contenter d’un à peu près, et rester dans 
l'art, sinon dans le chimérique. C’est ce qu’a fait M. Rouvenat; étincelants 
de mille pierreries qui dissimulent complétement la légère armature d’or 
qui les constitue, ces petits oiseaux de rubis, de diamants, d’émeraudes, 
sont bien des bijoux : une pareille fantaisie était d’ailleurs permise à 
Vhabile joaillier qui, sans parler du beau collier que nous reproduisons, 
nous a déjà montré tant d'œuvres prisées par les élégantes et par les 
artistes eux-mêmes. 

Si nous avions la prétention de présenter un résumé complet des tra- 
vaux de nos orfévres et de nos bijoutiers en ces récentes années, il fau- 
drait, comme nous l'avons fait autrefois pour les époques antérieures, 
dire un mot de cette joaillerie à bon marché qui emploie les pierres artifi- 
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cielles, de cette bijouterie démocratique pour laquelle le cuivre devient 
or et dont les productions remplacent aujourd’hui les bijoux qu’on ven-* 
dait aux galeries du Palais. M. Savary, M. Bocquillon, d’autres encore, 
se distinguent dans ce genre, et M. Constant Valès, dont l’atelier a été 
fondé en 1827, fabrique des perles fausses que nos reines de théâtre 
connaissent bien. Nous pourrions, sans déroger, nous occuper d’une indus- 
trie qui a intéressé le duc de Luynes, et qui du reste se rattache à l’art, 
comme la comédie se rattache à la vie réelle. Il faudrait parler aussi de 
la bijouterie d’acier, qui a eu en 1864 une véritable renaissance, et qui 
aurait bien voulu nous ramener au temps de Granchez et du Petit-Dun- 
kerque. Aujourd'hui encore, l’acier façonné en boucles d'oreilles, en bro- 
ches, en perles, occupe de nombreux producteurs ; on doit citer parmi 
eux M.J. Huet, qui a obtenu la première médaille, et M. Sordoillet, qui, 
placé à un rang secondaire par le Jury, a reçu aussi une médaille, libre- 
ment votée par quelques-uns de ses collègues. Une polémique s'étant 
élevée à ce sujet entre les intéressés, nous avons appris dune lettre de 
M. Huet que « l’industrie des bijoux d'acier est représentée à Paris par 
cent quarante fabricants. » C’est beaucoup. On doit croire que les paque- 
bots et les chemins de fer emportent sous des cieux inconnus la majeure 
partie des produits de ces ateliers. 

Mais, pour tout ce qui touche à la bijouterie, à celle des humbles 
comme à celle des riches, ce qui revient n’est pas inédit, ce qui s’en va 
peut revenir. Le luxe à d’étranges caprices, et bien des fois déjà nous 
avons vu reparaître des formes oubliées, des styles qu’on croyait à 
jamais perdus. Subissons ces évolutions du goût, racontons-les, s’il le 
faut, mais, au milieu des modes changeantes, gardons l’art, qui peut et 
doit varier dans ses apparences extérieures, mais qui reste immuable 
dans son essence. De grands progrès se sont accomplis en ces dernières 
années; nos joailliers et nos orfévres sont rentrés dans le bon chemin. 
On sait aujourd'hui où sont les purs modèles, et, sans les copier, on 
les interprète avec intelligence. Les musées enrichis par des acquisitions 
heureuses, les expositions rétrospectives n’ont pas été inutiles à nos chers 
ouvriers de lor et de l’argent, et tout nous fait espérer qu’il aura encore 
de nobles œuvres à décrire, celui qui continuera leur histoire. 


PAUL MANTZ, 


a+ 
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M. GÉROME 


PEINTRE ETHNOGRAPHE 


e n'est pas l'audace qui fait défaut à M. Gé- 
rome. Personne ne lui reprochera, comme à 
tant d'autres artistes, de répéter sans cesse un 
même thème en le variant légèrement pour 
donner à chaque redite une certaine tournure 
nouvelle. Par un don que nous louerons d’au- 
tant plus qu'il devient plus rare, M. Gérome 
s'est essayé dans tous les genres. Il a peint l'antiquité et les temps 
modernes, le paysage et le portrait, histoire et les scènes familières, 
les mœurs de l'Orient et celles de l'Occident. Jeune encore, il voulut 
même, d’un vol audacieux, s'élever jusqu'aux régions supérieures de 
l’art en transportant sur la toile une des pages les plus sublimes de 
l'Histoire universelle de Bossuet, et on put croire alors qu’il consacre- 
rait définitivement son pinceau a la grande peinture, qui ne compte 
plus malheureusement que de rares adeptes. Le Siècle d’Auguste, œuvre 
de proportions gigantesques, obtint un succès considérable au Salon 
de 4855; et cependant M. Gérome n'a pas osé renouveler une ten- 
tative si bien accueillie. Doué d’un esprit droit et fin, il a parfaitement 
compris que sa voie n'était pas là, et on doit lui savoir gré de’ne point 
s'être laissé égarer par les applaudissements de la critique. Les tableaux 
historiques ou philosophiques qu’il a exécutés depuis, dans cette dimen- 
sion restreinte qui a suffi à Poussin pour créer des œuvres pleines 
de grandeur, Cléopâtre, César, Phryné*, Candaule, Socrate, l’Ave 
Cesar, ont donné raison à ceux qui accordent à M. Gérome plus de 
délicatesse que de force, plus de subtilité que de grandeur, plus de 
savoir que de poésie. Dans ces sujets, si bien choisis pour émouvoir 


1. Ce tableau a été gravé dans la Gazetle des Beaux-Arts, t. X, p. 266. 
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ou charmer, M. Gérome a plutôt intéressé le public à l'exactitude 
méticuleuse des vêtements et des bijoux, à la vérité et au goût exquis 
des détails architectoniques, qu’ilne l’a impressionné par la représentation 
du drame humain, ou captivé par la beauté surprenante d’une Phryné et 
d'une Cléopâtre. Si, dans ces œuvres où il s’est ingénié en mille recher- 
ches charmantes, il a fait preuve d’une rare habileté et d’une intelligence 
des mieux cultivées qui l'ont placé à la tête de nos peintres anecdotiques, 
il n’a laissé transpercer aucune de ces robustes qualités intellectuelles et 
matérielles qui distinguent. les grands peintres d'histoire. 

On veut que l'écriture fasse connaître la physionomie morale de l’in- 
dividu; et personne ne contestera, en effet, que les lettres tracées par la 
main d’un homme emporté, énergique ou volontaire, ne soient plus 
rapides, plus fermes que celles d’un homme irrésolu ou timide. Mais si 
cela est vrai de l'écriture, combien l’est-ce encore plus de la touche, qui 
est un des moyens les plus expressifs dont le peintre dispose pour tra- 
duire ses sentiments! Michel-Ange, caractère âpre, énergique et réfléchi, 
insistait sur les contours de ses mâles figures, qu’il modelait avec un fini 
extrême ; Léonard, le plus curieux et le plus grand des peintres, noyait 
les détails précieux de ses tableaux dans un travail parfondu qui conser- 
vait à l’ensemble son ampleur; Rubens enlevait d’un pinceau enfiévré ses 
compositions animées; Van Dyck avait une touche élégante et facile qui 
rendait parfaitement la distinction de ses modèles ; Ribera, que les infir- 
mités de l'humanité ne rebutaient point, s’est complu à sculpter chaque 
pli de la peau avec les épaisseurs de la pâte; Rembrandt, qui, lui aussi, 
ne redoutait point la laideur, mais qui avait une suprême poésie inconnue 
à Ribera, dissimulait sa touche avec un art infini dans ses effets mysté- 
rieux et accentuait, au contraire, certains traits quand il youlait frapper 
fort; Téniers, le peintre railleur par excellence, donnait à ses physio- 
nomies un ton légèrement moqueur par des clairs-vifs, adroitement 
piqués sur les lèvres ou dans les yeux. Nous pourrions encore rechercher 
les moyens par lesquels Albert Dürer, Velasquez, Poussin, Véronèse et 
tant d’autres artistes illustres exprimèrent leurs pensées; mais ce serait 
nous livrer à un travail superflu pour prouver une loi que personne ne 
combat. Sans crainte, on peut dire que toujours les maîtres ont trouvé 
une manière en accord parfait avec leur tempérament. 

Si, à l’aide de cette loi, on voulait déterminer la nature du talent de 
M. Gérome, on acquerrait bien vite la certitude que ses procédés tra- 
hissent un peintre anecdotique, un conteur agréable et instruit, plutôt 
qu'un historien profond, un poëte rêveur ou lyrique. Son exécution petite, 
lisse et émaillée, d’une netteté et d’une exactitude qui excluent tout sub- 
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terfuge et toute réticence, dénonce un caractère droit, ferme et conscien- 
cieux, une intelligence merveilleusement dotée de toutes les qualités qui 
font les historiographes fidèles. Aussi, lorsqu’au retour d’un long voyage 
dans les contrées orientales de l'Europe M. Gérome envoya au Salon de 
1855 un tableau ethnographique, il n'y eut qu'une voix pour louer 
l'œuvre, que la plume si habilement descriptive de M. Théophile Gautier 
fera revivre dans la mémoire de tous : « Des soldats russes, vêtus de cette 
capote de bure grise qui ressemble à un froc de moine ou à une houp- 
pelande d'hôpital, coiffés d’une casquette bleue à liséré rouge, sont ran- 
gés en cercle; la consigne leur a été donnée de se divertir, et ils la rem- 
plissent en conscience : l’un d'eux s’avance au milieu du cercle et exécute 
une espèce de cachucha moscovite très-déhanchée, en s’accompagnant de 
deux triangles garnis de fils où frissonnent des plaquettes de cuivre qu'il 
fait bruire; l'orchestre est composé d’un violon, d’un tambour et d’un 
fifre; ceux qui n’ont pas d’instrument chantent, ou, plongeant deux doigts 
dans leur bouche, obtiennent un sifflement aigu; quelques-uns, entre les 
strophes de la ronde, tirent une bouffée de leur courte pipe. — Rien n’est 
plus curieux que ces types kalmouks ou tartares, aux nez épatés, aux 
pommettes saillantes, au crâne rasé, aux moustaches d’albinos, aux petits 
yeux que brident des paupières retroussés vers les tempes ; les physio- 
nomies de ces pauvres diables sont résignées, nostalgiques et très-douces, 
malgré leur laideur; le jeune fifre est presque joli, et il soufflerait dans 
son petit turlututu avec le même flegme au milieu de la bataille, comme 
le fifre qu’admirait Frédéric le Grand. — A quelque distance veille un 
sous-officier, dont le bras replié derrière le dos tient un fouet pour sti- 
muler la joie; plus loin, un second cercle se livre au même divertisse- 
ment. Des tentes de toile blanche, une colline grisâtre sur laquelle 
tournent sept ou huit moulins à vent aux ailes disposées en roue, un ciel 
brumeux, où un vol de grues dessine son angle aigu, les berges plates 
du Danube, dont une sentinelle regarde mélancoliquement couler l’eau 
limoneuse , forment à cette ronde bizarre le fond le plus original. On ne 
saurait imaginer la profonde tristesse de cette toile tenue dans une loca- 
lité grise, éclairée par une lumière sourde et comme voilée d’ennui. » 
Aussi est-ce avec raison que M. Théophile Gautier a écrit qu'un quart 
d'heure passé dans la contemplation de ce petit cadre en apprend plus 
sur la Russie que vingt volumes de relations. La peinture, avec sa 
langue muette, en dit souvent beaucoup plus que les écrivains les plus 
bavards. Depuis lors, à chaque Salon, M. Gérome a exposé des toiles 
ethnographiques qui furent toujours bien accueillies des amateurs les plus 
délicats. Les Recrues égyptiennes, la Prière chez un chef arnaute, les 
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Pifferari, le Hache-paille, les Arnautes jouant aux échecs, la Porte de 
la mosquée El-Assaneyn, le Marchand’ d'habits au Caire, en accusant 
des aptitudes remarquables pour saisir et rendre les caractères typiques 
des divers peuples, firent regretter que M. Gérome se soit si longtemps 
attardé aux curiosités archéologiques. Entre toutes ces œuvres exquises, 
dans lesquelles il a retracé des civilisations qui vont s’effaçant chaque 
jour, nous signalerons le Prisonnier +. On se rappelle cette barque qui, 
poussée par les bras de deux robustes esclaves, glisse sur les eaux tran- 
quilles du Nil, emportant un malheureux prisonnier couché en travers, 
les mains et les pieds garrottés. A la poupe de la cange est assis un Grec, 
à mine moqueuse, qui chante, en s’accompagnant d’une guitare, les 
charmes de la liberté perdue. Le drôle, pour se venger de celui qui 
fut peut-être son maître insolent et brutal, semble.appuyer avec inten- 
tion sur une phrase blessante, et il se penche vers le patient pour qu'il 
ne perde pas une parole de sa chanson assaisonnée de malice et d’ironie. 
A l’affront reçu de celui qui se courbait hier au moindre froncement de 
ses sourcils, le captif oppose l’impassibilité de Oriental, pour ne point 
réjouir le cœur de son rival heureux qui, assis à la proue, la main 
appuyée sur son fusil, le garde avec l’air hautain du musulman. Tout 
l'Orient est là, avec son fatalisme implacable, sa soumission passive, sa 
tranquillité inaltérable, ses insultes éhontées et sa cruauté sans remords. 
En rendant simplement ce qu'il voyait, M. Gérome a fait une œuvre 
éminemment morale et philosophique. 

A des degrés différents, le peintre a été également heureux déc son 
Hache-paille, où ila su donner du style à l'instrument du pauvre fellah, 
et dans sa Porte de la mosquée El-Assaneyn, où il a exprimé en termes 
si clairs la barbarie de l’islamisme. Parfois cependant on pourrait lui 
reprocher l'excès du rendu, l'importance trop grande accordée aux dé- 
tails, la toilette trop proprette de ses personnages, et trouver même 
qu'il lui arrive de donner aux pierres les teintes de l’agate et aux ter- 
rains la transparence de la glace. 

Mais à une époque où tant d’artistes poussent le négligé de l’exécu- 
tion jusqu’à l’insolence et masquent leur ignorance sous une fausse appa- 
rence de liberté, nous nous sentons sans force pour reprocher trop de 
conscience dans l'achèvement d’une œuvre ou dans l’accentuation du 
savoir. N'est-il pas d’ailleurs intéressant et instructif de voir, fidèlement 
retracés, les charmants entrelacs d’un moucharaby en bois de mélèze, la 
Savante ornementation d'un chapiteau-arabe ou byzantin, les armes qui 
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composent l'arsenal que tout Arnaute porte à sa ceinture, et les gra- 
cieuses broderies qui couvrent la veste d’un Grec? Cependant, hatons- 
nous d'ajouter que ce n’est point seulement par ces mille détails du 
costume ou de l’ameublement que le peintre nous intéresse à ses toiles 
ethnographiques. M. Gérome excelle encore à rendre le caractère 
propre des diverses races, comme on peut aisément s’en assurer en 
jetant les yeux sur l'eau-forte du jeune maitre, qui accompagne ces 
lignes. La tranquillité avec laquelle ce fumeur aspire la fumée de sa 
longue pipe ne ressemble en rien à l’insouciance imperturbable du Turc 
jouissant des douceurs du kief; dans ses yeux vifs et brillants on 
retrouve l'homme qui pense, et dans ses traits secs et finement accen- 
tués, la vraie physionomie du peuple hellénique. La réalité nous en 
apprendrait certainement moins, car nul ne peut se flatter d’avoir l'œil 
photographique de M. Gérome et de posséder, à un aussi haut degré que 
lui, le don de l’obseryation et la faculté de traduire l'impression reçue. 


EMILE GALICHON. 


GRAVELOT 


e xvi’ siècle est le siècle de la vignette. 
Ce temps, qui orna tout de l’amabilité 
de l’art, qui éleva le joli au style et ré- 
pandit ce style dans les plus petites 
choses de ses entours, de ses usages, de 
ses habitudes; ce temps, qui appliqua 
la main du dessinateur et du graveur 
jusqu’au décor du moindre bout de pa- 
pier, de ces mille petites feuilles vo- 
lantes qu'une société se passe de main 
en main : adresses, cartes, invitations, 
billets de faire part, factures de mar- 
chands, passe-ports, contre-marques de théâtre ; ce temps, qui ne voulait 
pas un seul imprimé sans y trouver un plaisir pour l’æil, le xvri° siècle 
devait naturellement dépenser, pour l’embellissement et l'égayement du 
livre, un génie, une imagination, un goût nouveaux et sans exemple. 
Aussi le règne de Louis XV est-il le triomphe de ce qu'on appellera plus 
tard « l'illustration ». L'image remplit le livre, déborde dans la page, 
l'encadre, fait sa tête et sa fin, dévore partout le blanc : ce ne sont que 
frontispices, fleurons, lettres grises, culs-de-lampe, cartouches, attri- 
buts, bordures symboliques. Bien peu d'ouvrages osent se présenter 
sans cette recommandation et ces tableaux du texte, qui vulgarisent et 
font circuler dans la lecture la grâce artistique te l’époque. Éditeurs, 
imprimeurs, auteurs luttent à qui chargera ses éditions de plus d’ima- 
ges, les enjolivera de plus de tailles-douces. C'est le succès, l’excuse 
ou le pardon de tout ce qui paraît; c'en est quelquefois le prétexte et 
l'idée, et la gravure dicte le livre, comme ce paquet d’estampes envoyé 
à Duclos pour lui faire écrire le conte d’Acajou. Le moment arrive où 
l’épigramme contre le plus illustré des écrivains, Dorat, qu’on accuse ! 
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de « se sauver de planche en planche, » peut s'adresser à presque toutes 
les publications. Et, en 1772, dans l'édition de son Diable amoureux, 
c'est à peine si Cazotte exagère la raillerie quand il écrit : « Malgré la 
nécessité indispensable, que tout le monde connoît, d’orner de gravures 
tous les ouvrages qu’on a l'honneur d'offrir au public, il s’en est peu fallu 
que celui-ci n'ait été forcé de s'en passer. Tous nos grands artistes sont 
abysmés d'ouvrages, tous nos graveurs passent les nuits et ont peine à 
y suffire; l’auteur étoit désespéré et ne pouvoit ni pour or ni pour argent 
trouver ni dessin ni gravure. Donner son ouvrage sans cela, c’étoit le 
perdre... » 

Art charmant après tout, et qui mérite la petite apothéose qu’en a 
faite Choffart à la dernière page des Métamorphoses d’Ovide : sous un 
Amour assis Sur un nuage, jouant avec une guirlande de fleurs qui se 
change dans sa main en couronnes, roule et descend, au milieu de feuilles 
de laurier, une chute de médailles, dont chacune porte un nom. La liste 
s'allonge sur un piédestal porté par une paire dailes, soutenant une 
palette, des pinceaux, des rouleaux de papier, une lyre avec une écharpe 
de roses, dont la corde du milieu est une torche flambante dans un ciel 
de gloire et comme rayonnant de l'éclat de la pléiade des vignettistes 
dont les noms sé pressent et tombent un à un, jusqu'au bas du grand 
cul-de-lampe, pêle-mèêle, dessinateurs et graveurs, Boucher et Le Prince, 
Monnet et Le Mire, Augustin de Saint-Aubin, Delaunay, Simonet, Née, 
Ponce, Basan, Delongueil, de Ghendt, Duclos, Masquelier, Baquoy, — 
jusqu'aux quatre petits grands maîtres du genre : Gravelot, — Cochin, — 
Eisen, — Moreau. 


Hubert-François Bourguignon, dit Gravelot, est né à Paris, le 
26 mars 1699. Il est le deuxième fils de Hubert Bourguignon et de Char- 
lotte Vaugon. Son père tient au commerce ; mais, ambitieux pour l'avenir 
de ses enfants d’un état plus relevé que le sien, il sacrifie ses épargnes à 
leur éducation. Les deux frères passent de la pension aux Quatre-Nations 
où l’ainé, qui sera le géographe d’Anville, est en train de faire sa rhéto- 
rique, quand son cadet d’un an, moins appliqué et arrivé seulement à 
sa troisième, abandonne le collége, prend le crayon, se voue au dessin. 
Il travaille, étudie. À quelques années de là, une occasion se présente 
pour envoyer le jeune homme à la grande école de son art : son père le 
fait partir pour Rome dans l'espèce de bagage domestique que trainaient 
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les ambassades du temps, à la suite des équipages de M. le duc de la 
Feuillade désigné pour être ambassadeur là-bas. Gravelot est déjà le 
grand liseur et le petit poëte qu'il sera toute sa vie : à Lyon, il a déjà 
mangé tout son argent à acheter des livres, et il écrit à son frère des 
lettres mélées dé vers que publient les Mercures du temps. Là-dessus 
l'ambassade s'arrête et le voyage manque. De retour à Paris, Grayelot 
tombe dans le plaisir, la dissipation, raffole de théâtre, ne s'occupe 
que de pièces, hante les comédies, les comédiens, les comédiennes, et 
roule sans doute à ces folies des jeunes gens d’alors que racontent les 
Mémoires de la Régence. Le père de Gravelot, qui était de son temps, du 
temps de la paternité draconienne à lettres de cachet et à embarque- 
ment pour les îles, pensa alors à M. le chevalier de la Rochalard qui lui 
faisait l'honneur de le connaître et qui partait pour Saint-Domingue en 
qualité de gouverneur général. Il lui remit le jeune homme, auquel heu- 
reusement n’arriva pas l'aventure d’un jeune homme de la bonne société 
du temps, M. de Mezières qui, pareillement embarqué pour les îles à 
treize ans comme mauvais sujet, fut tatoué par les sauvages : au retour, 
ses bas de soie laissaient passer les serpents ineflacablement peints sur 
ses mollets. Pour Gravelot, son histoire fut plus simplé : recommandé à 
M. Frégier, ingénieur en chef de la colonie, il fut employé, en arri- 
vant, au dessin d’une carte de Saint-Domingue, dessin où il se montra 
le digne frère de d’Anville. Mais «l'enfant de Paris » se sentait bien loin. 
Puis, au bout de quelques temps, il recevait le coup d'une mauvaise 
nouvelle : la perte d'un bâtiment de la Rochelle qui lui apportait une 
pacotille de quatorze mille livres en marchandises pour les colonies 
américaines. De chagrin, il tombait malade à en mourir. La force de son 
tempérament le sauvait. Mais n’espérant plus de secours de sa famille, il 
revenait : quatre monnaies d'or d'Espagne, voilà tout ce qu'il rapportait 
d'Amérique. Il avait trente ans, l'expérience, la maturité des épreuves: 
il entrait chez Restout *, fier plus tard de son élève, dessinait sérieuse- 
ment, et se mettait à travailler comme un homme qui a sa vie à faire ?. 
Le talent de Gravelot commencait à s’annoncer; mais la concurrence 


1. C'est sans doute vers ce temps de son entrée chez Restout qu'il publie ces pe- 
tits dessins à cartel quelquefois accompagnés de vers, montrant déjà son goût pour 
les scènes enfantines : L'École des garcons, l'École des filles, le Café, la Laiterie, 
la Curiosité, la Parade de foire, V'Escarpolelte, etc., et deux grandes planches : les 
Petits Comédiens où des deux côtés l’on voit, comme à la vraie comédie, des rangées 
de petits seigneurs sur les banquettes des coulisses. 

2. Nécrologe de 1774. Eloge de M. Gravelot (par d'Anvi a seule sour 
| RRR 9 ravelot (par d’Anville), la seule source 
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était alors trop grande entre les artistes parisiens pour qu'il crût pou- 
voir faire son chemin à Paris. Il se décidait à passer à Londres, vers 
l'année 1732+. Il y trouvait du travail dès son arrivée, grâce à son talent 
de dessinateur de figures et aussi d’ornemaniste. L'œuvre de la Bibliothè- 
que, malheureusement bien incomplet pour les planches publiées en 


x 


Angleterre ?, nous fait sauter, après les broutilles de ses débuts, à 


1. Dans deux lettres, datées de Londres, du 20 août et du 2 septembre 1734, Gra- 
velot donne à son frère des renseignements géographiques sur l'édition d’Albuféda 
non achevée, lui envoie une carte du Northumberland et lui promet la carte de tous 
les comtés levée géométriquement. Il attaque un certain Gordon qui a fait tous les mé- 
tiers, est monté sur le théâtre, et s’est fait homme de lettres en désespoir de cause, se 
mêle de brocanter et même de dessiner. Il devait faire pour lui « le frontispice d’un 
ouvrage sur les curiosités égyptiennes conservées dans les cabinets de tous les curieux 
d'Angleterre : mais Gordon n’a pas voulu le payer de la moitié d'avance... » Son 
adresse est alors : King street Covent-Garden, at golden Cup. — Une autre lettre éga- 
lement adressée à son frère, en 1736, lui annonce l’envoi d’une de ces montres d’or 
anglaises, alors si appréciées à Paris et qui ne valaient pas moins de soixante guinées. 
(Lettres autographes de Gravelot communiquées par M. de Manne.) 

2. Nous extrayons de documents, rassemblés à notre intention par M. Reed, le sa- 
vant conservateur dés dessins et des estampes du British Museum, et que veut bien 
nous transmettre l’obligeance amicale de M. Wyat-Thibaudeau, le catalogue succinct 
des pièces anglaises conservées au British Museum : Moïse descendant du Sinaï, 
Gravelot, 1733; — une série pour une traduction de l'Histoire romaine de Rollin, 
4740. — Le monument de Shakspeare a Westminster, 1741 ; — une suite pour Ja mort 
de Sophonisbe, 1742; — une série nombreuse pour des pièces : the Duke de Foix, la 
Prude, Sophonisba, Socrates, Pandore, Sampson, le Droit, Olimpea, Triumvirata, 
Repository, Charlot, etc.; — une autre série pour des romans anglais ou des pièces : 
the Disappointement of Treachery, the Reconciliation, the faithful shepherd, the 
Banquet of Love, the Triumph of Alzire, the welcome intruder, the tragical dis- 
covery, the death of Ariana, the rash connexion, the refined lover, the unglucky 
glauce, the surprise, the infortunate rescue, the quadrille parly, the rival lo- 
vers, etc., etc.; — une Folie tenant des balances et un fouet ; — série de pièces pour 
une histoire d'Angleterre; — une petite planche légère : wa soldat tenant une femme 
sur ses genoux. Dans les dessins, citons Deux études d’un gentilhomme assis, l'une 
sur papier bleu, l’autre sur papier jaunatre, toutes deux au crayon noir rehaussé de 
blanc, huit dessins d'encadrement pour les portraits des biographies de peintres 
d'Houbraken, et quelques autres encadrements de portraits de personnages anglais. Il 
existe encore de Gravelot au British Museum et dans deux autres collections, des re- 
touches et des ajoutés d’une fine plume dans des personnages du paysagiste Chatelain, 
avec lequel Gravelot travailla et vécut à Londres. — Un détail ignoré, c'est que le 
plus grand travail de l'artiste en Angleterre fut la reproduction d'anciens monuments, 
églises, tombeaux, etc. Ce fut lui qui fit les dessins pour les planches de Price, d'après 
les tapisseries de la Chambre des lords, lui qui releva dans le Glocestershire les églises 
et les autres monuments avec un soin et un art tels que Vertue le comparait à Picart 
et le trouvait même supérieur à son favori Hollar. Walpole, dans ses anecdotes sur la 
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des images faites à Londres, dont l’une, l'allégorie d’un mariage, datée 
de 1740, laisse voir déjà, dans le couple habillé et dans le nu des figures 
symboliques, cette grâce spéciale qui sera plus tard sa signature. Nous 
possédons de lui une autre grande composition, publiée la même année, 
gravée par Parr et représentant les Divertissements de la loterie. Au 
milieu se voit une figure de la Folie les yeux bandés, deux marottes 
plantées dans le trou des oreilles; et de cette tête part un riche enca- 
drement à la Meissonier dessinant, en serpentements d'ornement, Six 
compartiments : la distribution des billets, la consultation chez lastro- 
logue, le tirage de la loterie, la scene émouvante du bon et du mauvais 
billet, à la taverne, à la maison, touchés dans une manière de dessin 
légère et claire, dans un esprit d'Hogarth coquet. La femme des plus 
charmantes illustrations de Gravelot est déjà là : elle s’y lève comme du 
jour pâle du pays. De tels dessins faisaient vite une place à Gravelot parmi 
le public anglais; et un Shakspeare se trouvant à illustrer, c'était lui 
quéon en chargeait. Pauvre art du haut en bas et des grands aux petits, 
l'art du xvi siècle, lorsqu'il se dépayse, lorsqu'il sort de la représenta- 
tion du temps, lorsqu'il va aux grandeurs, aux poésies, aux majestés, aux 
terreurs du passé, de l’histoire, ou du génie! Shakspeare et Gravelot! 
Rien que le rapprochement des noms et l’écrasement de l’un par l’autre 
fait comprendre à quel degré de ridicule l'interprétation de l’aimable 
Français devait descendre : elle dépasse encore ce qu’on en peut attendre. 
I] faut voir Hamlet dans sa grande scène, un Hamlet dans une pose 
d'abbé galant, la reine en costume d’une Gaussin, le roi en marquis de 
comédie, et le fond de jolis petits violons qui se trémoussent et se dégin- 
gandent comme à une tribune de musique des Fêtes roulantes! Plus tard, 
aux Grecs, aux Romains, au tragique classique, Gravelot s’attaquera avec 
le même « papillotage. » Il y mettra le mauvais bon goût national, la 
fausse couleur, le pittoresque conventionnel, la fadeur de tradition, 
l'ennui rond et pompeux avec lequel tous ses confrères, Eisen, Cochin, 
Moreau, semblent peindre d’après les vers de Marmontel les hommes de 
Plutarque et les temps de Tacite; monotone et banale antiquité de 
théâtre qui nous fera regretter tout ce temps perdu par l’illustrateur sur 


peinture, cite de lui sa planche de l'abbaye de Kirkstall comme une merveille. — 
Disons enfin que l'artiste, dont les planches anglaises portent souvent le nom anglaisé 
de Gravelott a été tellement adopté par l'Angleterre, que le British Museum a l'in- 
tention, nous dit-on, de classer dans son catalogue notre Français et Parisien Gravelot 


LES e maîtres anglais. A ce compte, l'Angleterre pourrait aussi mettre dans son 
école Waticau et La Tour. 
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les tragédies de Voltaire et tout ce qu’il nous devait à la place d'images 
vivantes de la vie contemporaine ! 

Cependant Gravelot entrait dans la connaissance, se poussait dans 
l'estime des peintres anglais les plus renommés. Il prenait auprès d'eux 
une assez grande autorité pour les décider’ à former une de leurs pre- 
mières sociétés artistiques possédant un local où ils se communiqueraient 
leurs productions, et des salles où ils dessineraient d’après le modèle ; et 
la société fondée, il n’était pas un des moins assidus à y venir dessiner la 
figure : il y modelait même en terre. En 1744, il publiait une série de 
grandes études d'hommes et de femmes, dans le goût de certaines études 
habillées de Boucher, mais d’un dessin plus serré, plus correct, plus près 
de la nature, et qui ressemblaient à de coquettes académies de poses et 
de costumes. Et quand il quittait l'Angleterre, la native élégance de son 
dessin, où revenait un souvenir de Watteau, avait gagné à ce long séjour 
comme un complément et un achèvement d'élégance anglaise. Elle y avait 
pris cette aristocratie, cette rareté de distinction qui se dégage des choses, 
des femmes et des hommes de là-bas. Elle en emportait le goût de ces 
jeunes costumes d’honnéteté, de ces chapeaux de paille ingénus, de ces 
robes plates, de tout ce blanc, simplicité fraîche, blanche pudeur friande 
de la femme, qui va devenir bientôt chez nous la mode du linon et des 
fichus menteurs. Et c’est avec le souvenir de la toilette d’une Clarisse que 
le dessinateur va trouver le type de ses héroïnes de roman et de sa Julie. 

En 1745, lors du succès des armes françaises dans les Pays-Bas, 
blessé dans son patriotisme de ce que ses oreilles étaient forcées d’en- 
tendre, Gravelot quittait Londres, après un séjour de près de vingt ans, 
et revenait en France par la Hollande. Il ne revenait pas complétement 
inconnu, son nom ayait déjà passé la mer; et le Mercure d'août 1738 
annonçait qu'il faisait à Londres les illustrations de la Dunciade. A Paris, 
il ne tarda pas à être occupé. Amateurs, éditeurs, reconnaissent bien vite 
le talent nouveau qui se révélait par ces dessins de vignettes ayant des 
qualités de petits tableaux, ces mines de plomb si habilement et si fine- 
ment caressées sur le dessous chaud d’une première indication de san- 
guine, ces esquisses au crayon où les appuiements de plume reprennent, 
corrigent et resserrent la ligne du mouvement, ces lavis l'mpides, pleins 
de clarté, d’un léger bistre aqueux et où, d’un trait d'encre, le dessinateur 
grave, d’un style exquis, le contour d’une silhouette merveilleusement 
dessinée. 

Par quel moyen, par quel procédé, par quelle étonnante réduction 
l'artiste faisait-il tenir un tel art, un art demandant et laissant voir toute 
l'étude d’un peintre, dans un si petit cadre? Les contemporains se deman- 
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daient son secret : on ne l'a eu que ces années-ci à la vente du général 
Andréossy ! quand, sous ce nom de Gravelot, ce nom qu'on n’avait jamais 
vu jusque-là signer que des dessins du format de ses gravures, il apparut 
aux enchéres de grands dessins dans le faire de Lancret. Un dessinateur 
supérieur à lui-même et plus haut que tout son œuvre se révélait dans 
ces esquisses de si belle tournure sur papier chamois, frottées de sauce, 
rehaussées de blanc, arrétées de crayon noir. Le dessinateur, comme 
respirant à l’aise, y avait bâti ses personnages à grandes lignes, chiffon- 
nant puissamment la rocaille des jupes, mêlant les frottis d’estompe aux 
raies grasses de crayon, semant des mouvements et des repentirs 
d’ébauche, indiquant seulement des tétes avec le rond d'une tête d'après 
la bosse en croisant dessus la ligne des yeux sur la ligne du profil. A 
distance, tout y vivait, la lumière, les visages, les personnages, le jour 
sur les grands plis charbonnés des étoffes; et le relief en devenait tour- 
nant comme d’un dessin qui a pris son moule sur la nature. De ces 
dessins, l’un passé au carreau et que nous retrouvons réduit dans une 
vignette minuscule de Jom Jones, montrait que Gravelot avait Ia con- 
science de faire ainsi un grand carton de sa vignette. Et sait-on encore 
une autre de ses inventions, et comment il réalisait une autre illusion, ce 
mensonge charmant du vrai de ses personnages et de ses ajustements? Il 
se servait pour cela de trois mannequins, modèles du trio ordinaire de 
ses scènes : c’étaient des mannequins fabriqués en Angleterre, hauts de 


deux pieds et demi, ayant des corps matelassés dans un tissu de soie 


tricoté, pourvus d’articulations en cuivre flexibles jusqu’au bout des 
doigts, et d’une garde-robe allant de la mode de ville à celle du 
théâtre, et jusqu'à la toge romaine. 


La vérité de l'ensemble et du détail ainsi obtenue par Gravelot, le 


plein, le naturel que donnaient ces grandes études à ces petites planches, 
cet air tableau de ses vignettes, cette âme d’une composition libre et 
étoffée qui leur reste, cette fleur d'art galant qu'elles sont seules à avoir, 
arrivaient à faire mettre l'artiste, par les fins connaisseurs, au rang du 
premier dessinateur de son temps. Et ce n’était que justice : Gravelot est 
l'artiste complet et parfait de son genre; il en réunit toutes les aptitudes, 
l'intelligence de la composition qui lui fait presque toujours abandonner 
le motif commandé de l’estampe, une lecture immense qui l'aide à trouver 
le milien et toutes les convenances de la scène. Il a la science perspective, 


4. Catalogue Andréossy (1864). Tous les dessins de Gravelot passés à cette vente 
avaient été achetés par le collectionneur lors de son ambassade à Londres sous lEm- 
pire. Presque tous font maintenant partie de notre collection. 
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une imagination d'architecture riche, égayante, et fleurissant les fonds, 
le goût de meubler, de décorer l'appartement, de faire courir les élé- 
gances autour des personnages comme les serpentements de l'or et de 
l’argent autour d'une gouache de tabatière, avec l'effet du point de vue 
sur chaque objet. Il connaît encore le métier du graveur, en homme qui 
a eu la pointe en main ‘, écrit son dessin, aide d’ayance à la réussite de 
son interprétation. En un mot, dans sa spécialité, il est l'artiste vraiment 
unique, reconnu pour tel, indiqué par Boucher qui lui renvoie ainsi qu’au 
plus digne tous les sujets à trop petits cadres dont il ne veut pas se donner 
l'ennui. 
Gravelot a peint. Et il n’a pas peint seulement ces panneaux que l’in- 
dustrie artistique du temps demandait aux peintres, les jolités à la mode, 
des dessus de boîtes, des clavecins, ce clavecin de Rukert qui se vendait 
à la vente de Blondel d’Azincourt. Il a peint des tableaux comme le 
témoigne le n° 5 de son catalogue, — « plusieurs tableaux peints par feu 
M. Gravelot à Londres et à Paris, » — et comme le prouve la gravure du 
Lecteur, par Gaillard, au bas de laquelle est écrit : Gravelot pinxit. La 
charmante planche représente une femme assise de profil : un jeune 
homme, assis sur le bout d’une chaise, est penché vers elle, le regard 
baissé sur le livre dont il lui fait lecture. Assis à contre-jour, il semble 
dans une ombre d’amour. Un rayon d’une fenêtre derrière lui frise en 
passant et va éclairer en plein le profil écoutant de la femme. C’est un 
effet intime, tendre et discret, une scene de chambre qui, dans le gra- 
cieux, donne l'impression unique, presque recueillie, que l’on ressent de- 
vant la gravure d’un tableau de Chardin. Ce tableau, notre ami M. Philippe 
Burty croit l'avoir vu a Londres, en 1867, à une exposition du Burlington- 
Club, où il avait été envoyé par son propriétaire, M. Woman. Il nous 
donne la toile: l'homme en veste marron, en gilet bleu, en culotte rouge, 
la femme en jupon rose, en robe grise, pour une peinture sans harmonie, 
sèche et sans éclat, et n'ayant de valeur que la curiosité de la scène, du 
costume. Mais était-ce bien l'original? Il faut dire cependant qu'il y a 


1. L'œuvre de Gravelot ne se compose guère que de deux eaux-fortes signées de 
lui et qui semblent de premiers essais montrant une intention de s'y adonner plus 
tard : la première, un griffonnis, ayant l'air de représenter un zéphyr enlevant une 
apparence de nymphe; la seconde, une Feuille de croquis, toute couverte a encom- 
brée d’études de têtes, de mains, de casques, de chiens, de dragons fantastiques, de 
vieilles à besicles, dont se détache, sur le gris d'une première morsure, le trait forte- 
ment mordu d’un chasseur tirant un coup de fusil, et la rocaille d’un charmant étui 
chantourné où un amour joue en haut avec un cygne, tandis qu'en bas une naïade 
trône dans une congue en avant d’un château d’eau, — vrai modéle à être ciselé par 
Duplessis ou Martincourt. 
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contre notre doute la phrase du Nécrologe : « Gravelot prit plusieurs 
fois la palette, mais quoique les essais de son pinceau eussent lapproba- 
tion de M. Boucher, il y renonca parce qu’il lui coûtait trop de peindre, 
et qu'il ne s’y était pas exercé d'assez bonne heure. » Et l’on pourrait 
encore opposer à une velléité dillusion sur sa peinture le prix dérisoire 
auquel se vendit à sa mort ce lot de toiles que nous citions tout à l’heure : 
les contemporains l’estimèrent 16 livres 18 sous. D'un autre de ses 
tableaux, tout à fait perdu celui-ci, d’un tableau de société qui nous eût 
montré le gout du monde d'alors à grouper la famille et ses amitiés dans 
le cadre d’une réunion intime et d’un salon des affections il nous reste 
l'histoire et la trace dans une curieuse lettre. L'artiste s'y révèle avec 
sa délicatesse, sa dignité, sa paresse, son éloignement du portrait; il 
nous y donne aussi d'intéressants renseignements sur l'influence des 
dîners du lundi de madame Geoffrin, leur autorité dans les choses de 
l'art, la crainte et le respect qu'ont tous les artistes, dans leurs affaires 
avec le public, de l'opinion, des jugements exprimés la, à ce tribunal du 
goût, par les illustres amis de la maîtresse de maison. Lady Hervey, cette 
Anglaise, la seule étrangère qui figure dans le petit nombre des portraits 
de femmes de Cochin, a chargé d’abord Liotard, puis Gravelot, de la 
peindre avec son fils, les Fitz-Gerald, quelques amis. Elle n’est pas 
satisfaite du tableau de son peintre, s’en plaint tout haut, et le bruit 
quelle fait arrive jusqu'à remplir une soirée de lundi. C’est sur cette 
espèce de scandale que Gravelot se décide à écrire à lady Hervey et 
envoie à madame Geoffrin la copie de la lettre que voici : 


« Madame, 


« J'apprends avec quelque étonnement, je vous l'avoue, que vous vous 
plaignez vivement au sujet de votre tableau. Permettez-moi une exposi- 
tion simple des faits. 

« M. Liotard devoit peindre les six têtes à dix louis chacune. Je fis 
marché avec vous à trente ! pour trouver la disposition du tableau et 
le finir. Malgré les représentations que je vous fis dans le temps, com- 
bien le talent de la ressemblance étoit peu le mien, vous m’engageâtes à 
risquer celle de M. et de M" Fitz-Gerald. Vous eûtes alors la bonté de 
paroitre contente ainsi qu'eux de ce que javois osé les entreprendre , 
jusque-là qu'à votre insçu ils voulurent absolument me payer leurs têtes 


4. Sur les prix ini S sei vil, 

. Su 2 Ji du dessinateur, nous trouvons ce renseignement dans Favart, qu'il 

lui en couta cing louis pour un dessin de Gravelot : le frontispice de l’Amitié à 
l'épreuve. — Les Archives de l’art francais ont aussi donné un reçu de Gravelot. 
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le prix de M. Liotard : ce que M. Fitz-Gerald fit à un louis près, parce que 
dans le moment il ne s’en trouva avoir que dix-neuf sur lui. J'ai depuis 
peint votre tête, qu'à la vérité je ne comptois pas finir, et. j'ai disposé le 
tableau. Si dès le commencement l'exécution en a été retardée, ce fut 
M. votre fils qui l'a suspendue, devant revenir, disoit-il, ici avec 
son uniforme et un dessin exact de son vaisseau qu’en attendant il traça 
lui-même sur la toile tel qu'il s'y voit encore : mais il n’est pas revenu. 
Cependant, j'ai eu deux séances pour votre tête, jai fait la disposition du 
tableau, je l'ai ébauché, et je n’ai rien recu là-dessus. Vous l'avez sou- 
haité tel qu’il étoit, et je vous l’ai envoyé. Oserois-je à présent, madame, 
demander de ce que vous pourriez tant vous plaindre? C’est cependant ce 
qu'indirectement j'entends dire que vous avez fait, et même devant des 
personnes dont l'estime doit être précieuse à tout homme qui a quelque 
délicatesse. Aussi ai-je peine à me le persuader et surtout que vous 
m'avez mis dans le cas d’avoir besoin d’une justification vis-à-vis d’elles. 

« Si j'ai remis le tableau à quelqu'un pour l’avancer, c’a été dans l’envie 
de remplir mes engagements et après que M. Boucher m’a eu assuré que 
je m’adressois bien. Je ne comptois vous le livrer que satisfait moi-même 
de l'exécution et qu'après y avoir mis ce que j’aurois pu encore y désirer, 
Il semble donc que ce seroit à moy à me plaindre de ce que dans le 
temps que j'avois pris un arrangement convenable pour vous satisfaire, 
vous m'en ayez tout d’un coup ôté le moyen, par la lettre que j'ai recue 
de vous et que j'ai gardée. 

« Mais encore un coup, madame, je yous crois trop judicieuse et 
trop équitable pour penser qu’en yous plaignant peut-étre d’un peu de 
négligence de ma part, vous ayez exposé les choses autrement que je 
viens d’avoir l'honneur de le faire. Quand est de les mettre en arbitrage, 
et sur quel fondement, lorsque je n'ai rien reçu de vous, et que malgré 
la répugnance naturelle que j'ai de sentir à vous délivrer le tableau dans 
l'état d’imperfection où j'avoue qu'il est, cela ne m’a pas empêché de le 
faire dès que vous avez paru le souhaiter avec quelque chaleur: En tout 
cas permettez-moi de prévoir la décision des arbitres dans cette aflaire, 
ce seroit de vous proposer de me renvoyer le tableau et à moi de tenir 
mes conventions. 

« Jai honneur, etc. » 


Il ajoute à la copie de sa lettre la proposition de déposer entre les 
mains de quelqu'un pour être remis à M. de Fitz-Gerald l'argent qu'il a 
recu de lui, à condition que le tableau lui soit renvoyé pour y couvrir ce 
qui est de lui, 1 y laissant absolument que ce qui ne lui appartient pas. 
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Du reste, il s’en rapporte « à un sage ménagement et espère dé son 
équité qu’elle voudra bien effacer les idées désavantages de ses 
illustres amis‘. » 

Bientôt, presque tous les livres lui donnees un frontispice, une 
vignette, un fleuron, un rien signé de lui qui fut le passe-port de l'im- 
primé, lui donnât sa place sur une toilette de duchesse, à côté de deux 
pots de vieux saint-cloud, entre l'essence de bergamotte et la poudre 
à la maréchale. Gravelot, paresseux et avare de son talent, accordait aux 
éditeurs un bout de dessin, souvent une planche, rarement beaucoup 
plus; ensorte que ce fut un événement de le voir illustrer entièrement le 
Décaméron de 1757, se vouer à ce grand travail, s’y prodiguer en fron- 
tispices, vignettes, fleurons, culs-de-lampe, le long de cing volumes. 
Charmante fantaisie où le crayon et limagination du dessinateur, se 
jouant cette fois dans du passé qui n’était que le passé des contes, 
habille les Pampinées au goût de la rue Saint-Honoré, transporte sur le 
fond darchitecture de Saint-Sulpice les rendez-vous de Santa-Maria- 
Novella, l'horizon de Florence sur une terrasse du Grand-Trianon, et fait 
ainsi une traduction à la française où Boccace est arrangé à la mode de 
l'idéal que s’en fait la France de Louis XV. Assemblées, promenades, 
festins, petites personnes pimpantes, minois fripons, fines nudités cise- 
lées, petit peuple de ballet enrubanné, fleuri, étincelant dans la vive 
lumière de la gravure ainsi qu'à la lumière d’une scène, tout cela défile 
comme une féerie badine de Gythère a Lilliput ?. Et la jolie fin de toutes 


4. Cette lettre nous a été communiquée par M. de Manne. Elle ne porte pas de 
suscription d'envoi à Me Geoffrin. Mais la mention de « l'affaire du tableau traitée 
chez vous lundi dernier, » le jour du diner des artistes, et la dernière phrase du post- 
criptum: «les idées désavantageuses des illustres amis », ne laisse aucun doute sur le 
nom de la destinataire. 

2. Pour ce Boccace, Gravelot fit quelques estampes thre dont il choisissait lui- 
même les épreuves pour les amateurs (Favart, vol. Ier), quoiqu'il répugnât à ce genre, 
ainsi que le témoigne ce fragment de lettre inédite : 

. Ce, que yous me demandés se peut faire, mais pour rendre les choses suivant 
votre idée, cela exige de votre part une explication plus décidée et que susce bien 
jusqu’à quel point il s’agiroit de pousser la gaillardise; car quoique dans ces sortes de 
compositions la gentillesse soit préférable à la grossiéreté, il y a des gens comme vous 
sçavez à qui il faut des perdrix et d’autres qui aiment mieux la pièce de boucherie. 
Est-ce done par la seule expression de la tête du jeuñe capucin que son action se doit 
faire connoître ? . . . . .. Une autre réflexion : c'est de sçavoir si cette façon de 
couper les figures aux genoux, qui peut convenir au sujet que vous me marquez, iroit 
aussi bien à d’autres ; tandis que la grandeur que vous m’enyoyés me paroit suffisante 
pour des figures entières. Cependant à cet égard je me conformerai à votre dernière 
décision. Quant au fini que vous désirés, je vous promets d’y apporter mes soins et 
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ces Journées que ces jeux d’amours semés par Gravelot, pétites figures 
symboliques du conte, tantôt jouant dans des cornes de maris trompés, 
ici portant dans une châsse de cristal l'Amour mort qui semble Cupidon 
enterré dans une tabatière de cristal de roche ! 

À la suite de ce grand succès, Voltaire voulait avoir le nom et le talent 
de Gravelot pour les royales éditions que Cramer élevait à ses œuvres. 
Et sur les flatteuses ouvertures de Cramer, Gravelot s'empressait d’en- 
voyer à Voltaire un échantillon de ses dessins avec cette lettre d'hom- 
niage : 

« Extrémement flatté, monsieur, du choix que M. Cramer fait de 
moi pour les dessins de la grande édition qu'il projette de vos ouvrages, 
si quelque chose pouvoit me flatter encore plus ce seroit vous satisfaire. 
C'est dans cette vue que je soumets à votre révision le choix que j'ai fait 
des sujets pour votre Henriade. En pensant qu’il falloit retrouver dans les 
tableaux la marche du poëme, j'ai eu égard aussi à la variété qui pou- 
voit les rendre plus piquants. Quant au talent que je puis apporter à 
l'exécution, vous en jugerez sur les deux dessins que j'ai remis à 
M. Cramer. Concevez, monsieur, à quel point je souhaite qu’ils se trouvent 
à votre gré, puisque ce me seroit un moyen de participer en quelque 
façon à cette immortalité qui vous est si décidément acquise. | 

« C’est avec les sentiments d’un de vos plus vifs admirateurs que 
je suis, monsieur, 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


« GRAVELOT!{, » 


Et Voltaire était si enchanté de la lettre et des dessins, que par Cra- 


enfin de mettre à ces dessins toute la correction et l’expression dont je puis être ca- 
pable : moyennant quoi je ne vois pas que je puisse demander moins de soixante francs 
pour chacun. » 

4. Cette illustration est la grande nouvelle d’une lettre de Favart du 24 avril 4764, 
« ... Rien ne surpassera l’édition de Voltaire in-4°, que Cramer, libraire de Genève, a 
entreprise. Gravelot, l’un des plus célèbres de nos dessinateurs, est chargé des figures; 
il m’a déjà montré une vingtaine de dessins... On n’a rien fait de plus élégant. » — 
Cramer écrivait à Gravelot : « M. de Voltaire, qui a été enchanté de vos dessins, m’a 
donné un petit mémoire des sujets pour ses tragédies, » et lui parlant de l'embarras 
survenu dans la gravure des petits dessins, il lui contait ce trait piquant : « M. Balé- 
chou, à qui j’avois envoyé le premier, m'a promis de l’achever; mais un dominicain de 
ses amis l'ayant vu travailler s’est douté de ce que ce pouvoit être et l’a prié de ne 
pas aller plus loin. » Il termine en lui annonçant que les quinze autres dessins ont élé 
remis à M. de Florian, qui vient de partir avec madame Fontaine et qui doit prendre 
le conseil de Gravelot pour savoir à qui il faut s'adresser pour les gravures. (Papiers de 


Gravelot, communiqués par M. de Manne.) 
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mer il s'adressait au dessinateur pour uhe vengeance contre Fréron ‘, 
Gravelot, répétons-le, se faisait illusion : c'est sa mauvaise immortalité 
que celle qu'il espérait de Voltaire, de la tragédie et du poëme épique. 
Il lui en était réservée une meilleure et qui durera plus : celle que lui 
donnera l'expression la plus délicate de son temps, soit dans l'illustration 
d'un roman anglais ou français, soit dans une vignette unique comme 
celle qu'il a jetée en tête des Amusements d'un convalescent. Le joli ca- 


binet d'épieurien ! Le coin de feu tiède! les rayons de livres aimables, la 


table avec ses gorges de bronze, la tasse de tisane refroidissaut: sur ‘la 
cheminée contournée, et là dedans le charmant homme, maigri sous 
l'ampleur de la robe de chambre du lever, regardant une idée au bout 
de sa plume prête à écrire, tandis que la basse dont il vient de jouer 
glisse, avec l'archet, le long de sa cuisse! L'artiste donne là tout son 
charme comme il donnera tout son siècle dans ces Contes de Marmontel 
tournant autour de l'histoire et des caractères du jour : le Scrupule, 
Heureusement, les Deux infortunés, la Bonne mère, le Connaisseur. Et 
dans tous les livres auxquels il apporte la parure d’une de ces petites 
scènes contemporaines, il surprend, il émerveille par ce qu'on pourrait 
appeler chez lui le naturel de l'élégance, par le coquet décor de l'appar- 
tement, par le goût des colifichets meublants, par tout ce fin et micro- 
scopique rococo amusant le fond d’où se détachent si bien ses duos et 
ses trios de personnages d'amour, ces comtes, ces marquis, ces Lindors 
aux habits étoffés, pochant sur la poitrine, à la taille pincée, aux bas- 
ques épanouies, tout charmants de l'air vainqueur de Fronsac et de 
Lovelace. Et ces femmes, ces petites créatures que le temps appelait 
divines, Gravelot n'est-il pas le plus artiste à les peindre? Elles sont à 


1. Lettre de Cramer l'aîné du f° novembre 1760, qui lui-annonce que Voltaire est 
enchanté des dessins de son théâtre, lui abandonne la direction de la gravure, et lui 
demande une planche de forme in-1?, qu'il adressera par la diligence à M. Camp, 
associe de M, Tronchin, quai de Saint-Clair, à Lyon: Il faut dessiner une lyre, sus- 
pendue agréablement avec des guirlandes de fleurs, et un âne qui brait de toute sa 
force en la regardant, avec ces mols au bas : 

Que veut dire 
Ceite lyre? 
C'est Melpomène ou Clairon. 
Rt ce Monsieur qui soupire 
Et fait rire 
N'est-ce pas Martin F....? 

« Cette plaisanterie doit se mettre à la tête d’un petit ouvrage qui n’attend que cette 
estampe pour paroître et que je vous envoierai d'abord. Si vous ne pouvez pas faire 
celte petite commission, qui feroit grand plaisir à notre cher philosophe, mandez-le- 


moi d'abord... » — Le dessin fut fait. La gravure, par Choffard, existe dans l'œuvre de 
Gravelot. 
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_ lui et ne sont qu’à lui, ces petites personnes si vivement plantées au-devant 
de ses scénes, les cheveux tignonnés sous un soupcon de bonnet-papillon, 
le chignon retroussé et découvrant la nuque fine, les épaules filantes, 
la gorge ramassée, la taille joncée, comme on disait, longues, sveltes 
et fluettes, la chair de la poitrine et des bras battue de bouquets, de 
dentelles, de garnitures, d’échelles de nœuds, d’engageantes de point 
d'Alençon : Gravelot les fait légères jusqu'à la pointe de la mule sous 
les fanfreluches et les rubans envolés de leur costume ; il les transfigure 
presque avec cet idéal de mode qui va du déshabillé à la Pompadour à 
la robe à l'anglaise. Le dessinateur, qui a modelé, semble les sculpter 
pour ainsi dire au crayon, et les sort d’une rocaille de plis, pareïlles à ces 
figurines de Saxe qui lui en montrent dans son atelier le dessin de porce- 
celaine et le relief éclairé. 11 les anime comme d’une pointe de poésie 
au-dessus de la réalité du temps, d’une petite grâce intéressante qui 
les approche de l'héroïne de roman, et vous fait presque voir dans les 
illustrations de la Nouvelle Héloïse la coquette âme de la Julie de Rous- 
seau. c : 

Gravelot sort rarement de son cadre. C’est un hasard dans son œuvre 
qu'une grande planche. Nous n’en connaissons guère qu’une, la Fonda- 
tion pour marier dix filles renouvelée en 1751 par les soins de M. le 
marquis de l'Hôpital, seigneur de Chäteauneuf-sur-Cher, et dont Mo- 
reau a fait l'eau-forte : une grande pièce qui a l’air d’un dénoûment 
d opéra-comique de Sedaine faisant défiler la procession des couples vil- 
lageois montant à l’église et saluant leur seigneur, violons en tête. Il est 
rarement le vignettiste de lin-quarto, de l’in-octayo même, il est le 
vignettiste de lin-douze. Son dessin semble avoir besoin de la petitesse 
du format pour être à son aise et sur son vrai terrain‘, et même dans 
Yin-vingt-quatre il s'amuse à un tour de force de crayon qui ne réussit 
qu'à lui. Son Almanach de la loterie de l'École royale militaire est un 
vrai petit livre bijou et joujou. Qu'on imagine, au-dessus des numéros 
de la loterie, quatre-vingt-dix petites scènes, toutes se passant entre en- 
fants, comme si les grandes personnes avaient été trop grandes pour y 
figurer; toutes, consacrées à la petite fille, la faisant repasser, avec le 
bourrelet des Amusements de l'âge de Watteau, par tous les plaisirs, tous 
les caractères et tous les états de la femme, l’avertissant de Ja vie par 


4. Un de ses seuls dessins sortant du petit format a été gravé à Veau-forte par 
Saint-Non. C’est un concert d’amateurs caricatural où tous les concertants emperruqués 
font rage, le batteur de mesure frappant du pied, l'abbé raclant la basse, des violons 
se démenant dans les fonds, devant deux péronnelles, le bouquet au corsage et les 
dentelles évaporées. 
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quatre-vingt-dix petites moralités rimées dans le cartouche et pour les- 
quelles le dessinateur-poéte sollicite à la fin l'indulgence du public. 

Son frère d'Anville dit : « Deux mariages contractées par fantaisie, et 
à l'insu de ses proches, ne lui avaient pas donné d'enfant. » Mariages de 


fantaisie, mariages d'amour, ce sont alors les ordinaires mariages entre 


les artistes pauvres et les jeunes filles de la petite bourgeoisie. Leur his- 
toire se ressemble : d’abord une longue cour, et, de la part des écrivas- 


siers et faiseurs de vers, comme Gravelot, force lettres amoureuses, 


galantées, poétiques, sans compter les petits envois de dessins, de gra- 
vures. L'alliance est retardée, s'éloigne, sourit de loin plus chèrement, 
par le refus des parents, la ruine des espérances, l'argent pour s'établir 
qu'on croyait tenir et qui échappe. Vient enfin le grand jour, et l'artiste 
peut écrire ces lignes où parle le sage bonheur : « Nous allons donc être 
heureux tous deux par notre amour, par une honnéte médiocrité, des dé- 
sirs modestes, un petit ménage décent, mon crayon, mes burins, mes 
livres, quelques amis, et, plaise à Dieu ! une bonne santé surtout. » Telles, 
ces jolies unions, celle du graveur Miger avec demoiselle Griois où, l'ac- 
cord fait, Miger se rend chaque matin place Vendôme à la foire Sainte- 
Ovide, pour monter, pièce à pièce, le ménage de tout ce qui lui manque 
par quelque emplette expédiée à la future madame Miger dans une mis- 
sive dont la collection s'appelle : les Foires‘. Et ‘de Gravelot aussi nous 
possédons quelques lettres intimes. Avec quelques autres qu’a bien voulu 
nous communiquer M. de Manne, nous pouvons entrer dans le ménage 
du dessinateur avec sa seconde femme, Marie Gravelot. C'est la corres- 
pondance du mari pendant les années 1755, 1756, 1758, le temps où 
madame Gravelot, pour remettre sa santé délicate, va passer dans sa 
famille, chez l'épicier Laurencin à Chateaudun, un mois de printemps, un 
mois d'automne. Gravelot y envoie à Sa femme les riens du logis, les 
rares et petites nouvelles de la maison de travail, les menus cancans, les 
ragots, les noms de ses visiteurs, les compliments dont il est chargé pour 
elle par Mie Hay, Me Dixi, Me Belricourt, M. Vimart, M. Cattier, le petit 
abbé, le docteur: et encore les santés que l'on à portées à son honneur 
chez le comie d'Épinville, le tout assaisonné de gronderies sur sa paresse, 
tempérées par l'aflirmation qu'il ne peut garder de rancune contre Nainé. 
Le post-scriptum est souvent une bonhomie comme celle-ci :+« A la 
lin, je crois que notre chatte n'est pas pleine. » Il travaille au Voltaire, ou 
bien il a reçu deux pièces de vin que le tonnelier « nous assure être de 
grand vin et le meilleur qu'il ait encore bu. » Il la presse de revenir, 


1. Biographie de Miger, par M. Bellier de la Chavignerie. Paris, Dumoulin, 4856. 
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.« quelque bien que le pays lui fasse. » Et il insiste par des vers comme 


ceux-ci : 
« L'hiver, ses rumes, ses frimats 
Couvriront bientét nos climats. 
Puis, a croire ton écriture, 
à L’ennui te tient, si ce n’est pas 
De ta part flatteuse imposture. » 


Ailleurs, il la console de l’ingratitude de son amie Goton par une 
traduction poétique d’une fable d’Esope cruellement allusive aux procédés 
de la perfide ; et au bout de sa fable, l’enragé lecteur, oubliant que c'est 
à sa femme qu'il écrit, lui apprend doctement que c’est le moine Planude 
à qui nous devons la vie d'Ésope. Ce qu’elles montrent, ces lettres ou- 
vertes, c'est la simplicité ouvrière d'un artisan liseur, simplicité singu- 
lière, inattendue, contradictoire, chez un artiste de tant d'élégance, dans 
un dessinateur de si rare délicatesse. Dans son ménage, comme dans 
toute sa vie, il reste l'homme de son portrait de La Tour: le bonhomme 
aux gros traits, aux yeux vifs, à l'air lourd, rustique, anglaisé, à la phy- 
sionomie d'un patriarche villageois de Greuze : ce paysan, c’est Gra- 
velot '. Son frère nous le peindra désintéressé, sans intrigue, sans mou- 
vement d’ambition, sans occupation ni souci de sa carriére; modeste 
jusqu'à courir, au grand scandale de Boucher ?, pour donner des lecons, 
caché, s’effacant, ne se montrant presque nulle part, se dérobant aux 
sociétés, fuy: ant le bruit. Point de livre, point de journal, point de bro- 
chure qui parle de lui: dans ce temps où l'artiste tient toujours à une 
association, à un corps, il n’est membre de rien; il n’est que professeur 
de MM. les Ingénieurs du Roi. Il n’est pas de l'Académie; il ne songe 
seulement pas à s’y présenter. Son nom manque aux livrets de l Académie 
de Saint-Luc. Incapable d’une solligitation, répugnant à la moindre 
démarche, ayant débarrassé sa vie de devoirs de politesse et de bien- 
séance, il demeure se tenant compagnie à lui-même, casanier, enfermé, 
sans aller voir parents ni amis, Son frère, auquel pourtant il était 
fort attaché, raconte qu'il n’aurait point eu de commerce avec lui, 


- s'il n’avait fait, quoique l'aîné, les frais de toutes les visites. Une espèce 


1. On connaît deux portraits de Gravelot : l’un d’après La Tour gravé par Massard ; 
l’autre d’après lui-même, dans un médaillon, avec une figure allégorique à côté, gravé 
par Henriquez. 

2. Gravelot ne fut jamais riche. « L'idée qu'on s'était faite dans un certain monde 
que M. Gravelot devait être riche dans son état s ’est évanouie au moment de sa mort. 
Il n'avait pas été moins occupé ici que dans un pays étranger, il avait même touché la 
part qui lui revenait dans la succession de son père. Une vie assez unie, sans luxe et 
sans suite, pouvait favoriser cette.opinion. » »_(Éloge de Gravelot.) 


168. GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


de paresse, un goût d'indépendance qui s'était fortifié aux leçons de la 
libre vie de Londres, semble le tenir à l'écart de tout, plongé, absorbé 
dans les livres, dans la passion de lire, de feuilleter, de bouquiner, qui lui 
prend son temps, l’enlève à son art, lui met à toutes les heures un volume 
à la main, un volume sous son chevet, lui fait emporter une lecture à la 
- promenade, et presque toujours un Montaigne dans sa poche. Il lit seul, 
il lit devant ceux qui viennent le voir, et quand il est forcé de causer, sa 
conversation retourne à ce qu'il vient de lire. Doux philosophe sauvage! 
Surprenons-le dans cet intérieur dont il a tant de peine à s’arracher; 
dans cet atelier de la rue Saint-Honoré, entre ces murs où rient un Bou- 
cher, deux Desportes, des singes de Peyrotte, des figures pastorales en 
plâtre et des statuettes de Saxe‘: nous le verrons avancer la main vers 
ses porte-crayons d'argent, travailler une heure devant ces petits man- 
nequins, petit modèle de duchesse ou de personnage tragique à la 
Voltaire, laisser cela, griffonner des vers, travailler à un traité de per- 
spective, et toujours revenir à un volume quelconque de sa bibliothèque 
pour en relever les fautes d'impression, ou bien pour en ressentir I’émo- 
tion, comme l’artiste ressentait l'émotion du livre et du théâtre, a en 
‘ suffoquer, à en pleurer, à en étouffer de sanglots! 

Les dernières années de Gravelot devaient apporter au liseur, au 
dessinateur, la privation de ces chers passe-témps. La petitesse, la 
délicatesse de ses travaux de dessinateur lui affaiblissaient la vue, lui 
défendaient presque tout travail. Et lé 19 avril 1773, une maladie de 
huit jours, une indigestion, I’ omen dans le Piston mois AS sa soixante- 
Gust euie année ?, | 


1. «Vente consistant en tableaux, dessins, estampes de différents maîtres, mannequins 
et autres’ effets à l'usage de la peinture gt du dessin, après le décès de M. Gravelot, 
dessinateur et ancien professeur de MM. les ingénieurs du Roy, laquelle commencera le 
mercredi 19 mars 1773 de relevée et continuera les jours suivants rue Saint-Honoré, 
au coin du cul-de-sac de l'Oratoire. » Nous avons dit le prix des tableaux de Gravelot 
dans cette vente; les 40 dessins pour Voltaire furent retirés; les 34 dessins pour le 
Corneille eurent le méme sort. On vendit 110 petits dessins, 129 livres, et un porte- 
feuille rempli-d’ esquisses, de croquis, de divers dessins de perspective, avec un traité * 
manuscrit par l’artiste, monta à 367 livres, 

2. Donnons ici, d’après les registres de la paroisse Saint-Germain-l’Auxerrois, l'acte 
de décès de Gravelot : « Du mardy 20 avril Hubert-François Bourguignon dit Gravelot 
ancien professeur de messieurs les ingénieurs du Roy âgé d’environs soixante el qua 
torze ans époux de Jeanne Ménetrier décédé à cinq heures du matin au cul-de-sac de 
l'Oratoire a été inhumé en cette eglise en presence de Pierre-Paul Cartron bourgeois 
de Paris et de Zacharie Boivin lequel a declaré ne scavoir signer. » | 
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= SS —_— La Tauromachie, suite de 
SS = É === 33 pièces numérotéesen haut, 


—— 


a droite de la planche, est 
exécutée, comme dla série 


des Caprices, à l’eau-forte 
mélangée d’aqua-tinte. Elle a 
été gravée partie en 1815, 
comme le constatent les plan- 
ches n° 19, 28 et 31, les 
seules que Goya ait pris soin 
de dater, et partie dans les 
années précédentes, ainsi qu'il 
est facile de s’en rendre 
compte par les différences si 
tranchées que nous remar- 
‘ quons dans l'exécution de ces 
33 pièces. Pour nous, du moins, ce point ne fait pas doute : il y a deux 
manières dans la Tauromachie, et les planches numérotées de 1 à 12, 
par exemple, nous paraissent différer de celles numérotées 19, 23, 27, 


4. Voir, pour le commencement de ce travail, le t. XXIT, p. 191 et 382. 


XXIV. 
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28, 31 et 32, pour ne citer que les plus saillantes,, aussi bien par le pro- 
cédé et la conduite de la pointe que par le mode de composition et par 
le dessin. 

Le tirage de la première édition de la Tauromachie, opéré tres- 
certainement sous les yeux et peut-être même par les mains de l'artiste, 
resta très-longtemps enfoui dans sa famille. Quelques rares exemplaires 
seulement furent mis en vente, à Madrid, chez un marchand allemand, et 
ce ne fut guère en réalité qu'après la mort du fils de Goya que l'édition 
apparut. 

Nous ne saurions déterminer, même approximativement, de combien 
d'exemplaires se composait ce premier et superbe tirage, obtenu sur un 
papier fort, non collé, qui laisse voir facilement ses vergeures, ses pontu- 
seaux et les marques des fabricants t. Nous pouvons toutefois assurer que 
le nombre en dut être assez restreint; aussi, le haut prix que quelques- 
uns de ces exemplaires ont atteint dans certaines ventes faites à Paris 
marque-t-il justement que les amateurs apprécient cette série, à la fois 
comme l’une des plus curieuses de l’œuvre et comme une rareté difficile, 
même en Espagne, à rencontrer aujourd'hui en bel état ?. 

La deuxième édition, qui ne date que de 1855, est l’œuvre de la Chal- 
cographie de Madrid; elle se vend cartonnée avec le portrait de Goya, 
qui est en tête des Caprices, imprimé sur la couverture, et porte ce titre 
nouveau : « Coleccion de las diferentes suertes y actitudes del arte de 
lidiar los toros, inventadas y grabadas al agua fuerte por Goya. Ma- 
drid, 1855. » Et plus bas : « Estampado en la calcografia de la imprenta 
nacional. » Au revers de la couverture est gravé le texte des sujets 
représentés dans chaque planche, texte qui, dans la première édition, 
était imprimé sur une feuille séparée portant ce titre : « Treinta y tres 
estampas que representan diferentes suertes y actitudes del arte de lidiar 
los toros, inventadas y grabadas al agua fuerte en Madrid por Don Fran- 
cisco de Goya y Lucientes. » 

La deuxième édition, tirée sur papier de coton, très-blanc, est, sur- 
tout dans les derniers exemplaires, d’une exécution qui laisse vivement 
à désirer. Une planche gravée à l’aqua-tinte ne saurait souffrir de nom- 


. Les marques des papiers de ce premier tirage sont les suivantes : Serra, Morato, 
: 
Se presque toutes les épreuves d’essai sont sur papier offrant la première et la 
seconde de ces marques, la troisième se rencontre sur des épreuves après le nu- 
oe 
: 
2. Vente His de la Salle, un exemplaire cartonné, 306 fr.; vente F. Villot, exem- 


9 
plaire broché, 225 fr.; vente Solar, un bel exemplaire demi- ee maroquin rouge, 
tranche dorées, 316 fr. 
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breux tirages, et l'on a demandé aux cuivres de la Tauromachie beau- 
coup plus qu'ils ne pouvaient donner. Du reste, ces cuivres existent 
encore et il n'y a pas fort longtemps qu’on les offrait à vendre. Veuille 
Dieu qu'un éditeur nouveau n’ait pas l'idée de les envoyer une troisième 
fois sous la presse ! 

Nous connaissons jusqu'à trois états des planches de la Tauromachie, 
et nous allons les décrire immédiatement pour éviter de les répéter à 
chaque pièce. 

Le premier état est l'essai d’ eau-forte pure sans mélange d’aqua- 
tinte. 

Le deuxième état présente le mélange d’eau-forte et d’aqua-tinte, 
mais le numéro de série n’est pas gravé en haut de la planche, à droite. 

Le troisième état, enfin, est après ce numéro gravé. 

En dehors de ces trois états, nous connaissons encore quelques raris- 
simes épreuves d'essai, avant certains travaux de pointe sèche, qui se 
placeraient entre le deuxième et le troisième état, et que nous. décrirons 
à leur numéro de série. 


83. N° 1 de la série. — Modo con que los antiguos Españoles cazaban los toros à 
caballo en el campo. (Mode des anciens Espagnols de chasser le taureau, à cheval, 
dans la campagne.) 

Une épreuve du 1° état (eau-forte pure). Coll. Carderera. 

84. N° 2 de la série. — Otro modo de cazar à pié. ( Autre mode de chasser à ES 

Une épreuve 1° état, Coll. Carderera. 

85. N° 3 de la série. — Los Moros establecidos en España, prescindiendo de las super- 
sticiones de su Alcoran, adoptaron esta caza y arte y lancean un toro en el campo. 
(Les Maures établis en Espagne, éludant les principes de l’Alcoran, adoptent cet 
art de chasser le taureau et le lancent en pleine campagne.) 

Nous pouvons citer deux épr. du 1°" état de cette planche : l’une fait partie de 
la collec tion Carderera, et nous possédons la seconde tirée sur papier au filigrane : 
Serra. à 

86. N° 4 de la série. — Capean otro encerrado, (Ils capent un autre taureau dans une 
lice fermée.) 

87. N° 5 de la série. — El animoso Moro Gazul és el primero que lanceo toros en 
regla. (Le courageux Maure Gazul fut le premier qui combattit les taureaux selon 
les règles de l’art.) , : 

M. Ph. Burty (Gazette des Beaux-Arts, septembre 1863) signale de cette 
pièce une épreuve d’eau-forte pure faisant partie de la collection de M. Galichon. 

88. N° 6 de la série. — Los Moros hacen otro capeo en plaza con su albornoz. (Les 
Maures capent dans la place avec leur bournous.) 

Une épreuve du 1° état, coll. Carderera. M. Ph. Burty en signale une seconde 
dans la collection de M. Galichon. 

_ 89. N°7 de la série. — Origen de los arpones 6 banderillas. (Origine des harpons ou 


banderilles,) 
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90. No 8 de la série. — Cogida de un Moro estando en la plaza. (Un Maure est assailli 
par un taureau dans la place.) 

91. Ne 9 de la série. — Un caballero español mata un toro despues as haber perdido 
el caballo. (Un chevalier espagnol tue le taureau après avoir perdu son cheval.) 

92. N°10 de la série. — Carlos V lanceando un toro en la plaza de Valladolid. 
(Charles-Quint lançant un taureau dans la place de Valladolid.) 

Épr. du 4¢ état dans notre collection. 

93. No 41 de la série. — El Cid Campeador lanceando otro toro. ( Le Cid Gampeador 
frappant de sa lance un taureau.) 

Epr. du 1 état dans notre collection. 

94. N° 12 de la série. — Desjarrete de la canalla con lanzas, medias-lunas, bande- 
rillas y otras armas. (La canaille coupant les jarrets d’un taureau avec des lances, 
des demi-lunes, des banderilles et autres armes.) 

Epr. du 4° état. Coll. Carderera. 

95. N° 13 de la série. — Un caballero español en plaza quebrando rejoncillos sin 
auxilio de los chulos. (Cavalier espagnol en plaza brisant des banderilles sans 
le secours des chulos. ) 

M. Ph. Burty signale une épreuve d’eau-forte pure avant les travaux de pointe 
sèche sur la cuisse du taureau. Coll. de M. Galichon. 

96. N° 14 de la série. — El diestrisimo estudiente de Falces, embozado, burla el toro 
con sus quiebros. { L'habile étudiant de Falces, enveloppé de sa cape, se joue du | 
taureau en faisant de brusques écarts.) j 

97. N° 45 de la série. — El famoso Martincho poniendo banderillas al quiebro. (Le 
fameux Martincho posant les banderilles en donnant le quiebro.) 

98. N° 46 de la série. — El mismo vuelca un toro en la plaza de Madrid. (Le même 
Martincho fait tourner un taureau dans la place de Madrid.) 

M. Ph. Burty possède de cette pièce une épreuve d’eau-forte pure. 

99. N° 17 de la série. — Palenque de los Moros hecho con burros para defenderse del 
toro embolado. (Les Maures se servent d’ânes, comme rempart, contre un tau- 
reau dont les cornes sont garnies de boules.) 

Épr. du 4° état dans notre collection. 

100. N° 18 de la série. — Temeridad de Martincho en la plaza de Zaragoza. ( Témérité 
de Martincho dans la place de Saragosse.) 

De ce même sujet, Goya a gravé une planche qui n’a pas été publiée; nous la 
décrivons sous le numéro 122 des pièces inédites de la Tauromachie. 

01. N°19 de la série. — Otra locura suya en la misma plaza. (Autre folie de Mar- 
tincho dans la même place.) 

M. Burty, qui possède de cette planche une épreuve du 2° état, en signale une 
autre, mais d’eau-forte pure, dans la collection de M. Galichon. Cette dernière est, 
en outre, avant beaucoup de travaux de pointe sèche sur le chapeau et la cape 
a l’un des spectateurs placés à droite. 


- N°20 de la série. — Ligereza y atrevimiento de Juanito Apiñani en la plaza de 
| Madrid. (Légéreté et adresse de Juanito Apiñani dans la place de Madrid.) 
103. N° 21 de la série. — Desgracias acaecidas en el tendido de la plaza de Madrid 


y muerte del alcade de Torrejon. ( Malheurs arrivés dans les gradins de la place 
de Madrid et mort de l’alcade de Torrejon.) 


104. Ne 22 de la série, — Valor varonil de la celebre Pajuelera en la plaza de 
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Dessin de la collection de M. Paul Lefort, 
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Zaragoza (Male valeur de la célèbre Pajuelera dans la place de Saragosse.) 

Epr. deau-forle pure (1°r état). Coll. Carderera. 

Ne 93 de la série. — Mariano Ceballos, alias el Indio, mata el toro desde su caballo 
(Mariano Ceballos, surnommé I'Indien, tue le taureau de dessus son cheval.) 

Une épreuve deau-forte pure (1®* état) dans notre collection. Nous possédons 
également de cette même planche des épreuves du 2° état (eau-forte et aqua-tinte 
avant le numéro), offrant entre elles des differences très-notables au point de vue 
de la coloration par l'aqua-tinte, et qui permettent de suivre pas à pas les inté- 
ressants essais auxquels se livrait Goya-pour obtenir de ce procédé l'effet qu'il lui 
demandait. 

Une épreuve du 2 état. Coll. de M, Burty. 

Ne 24 de la série. — El mismo Ceballos montado sobre otro toro quiebra rejones 
en la plaza de Madrid, (Le même Ceballos, montant un taureau, brise des bande- 
villes dans la place de Madrid.) 5. 

Une épreuve deau-forte pure. Coll. Carderera. 

M. Burty signale une variante de ce même sujet, coll. Gilichoo, que nous 
croyons être celle que nous décrivons sous le numéro 116 des pièces inédites 
de la Tauromachie. : 

Ne 25 dela série, — Echan perros al toro. (On lache les chiens sur r le taureau.) 

Épr. d'eau-forte pure {1°* état). Coll. Carderera. M. Burty signale une variante 
de ce même sujet, coll. Galichon; nous la décrivons sous le numéro 421 des 
pièces inédites de la Tauromachie. 

Ne 26 de la série, — Caida de un picador de su caballo debajo del tore. (Chute 
d'un picador tombé de cheval sous le taureau.) 

Épr. du 4 état. Coll. Carderera. 

Ne 27 de la série. — El celebre Fernando del Toro, barilarguero, obligando à la 
fiera con su garrocha. (Le célèbre picador Fernando del Toro obligeant le taureau, 
à l'aide de sa pique, à fondre sur lui.) 

Epr. du 4 et du 2° état dans notre collection. 

N° 28 de la série. — El esforzade Rendon, picando un toro de cuya suerte murid 
en la plaza de Madrid. (Le courageux Rendon, piquant un taureau, qu'il tua d'un 
coup dans là place de Madrid.) 

Épr. du 2° état dans notre collection. 

Ne 29 de la série, — Pepe Ilo haciendo el recorte al toro. (Pepe Ilo faisant le re- 
corte au taureau.) 

Épr. du te état (eau-forte pure) dans notre collection. Elle présente, à l'angle 
inférieur de droite, la signature de Goya, disparue sous l’aqua-tinte dans les 
épreuves postérieures. M. Burty en signale une autre dans la collection Galichon. 
Nous possédons encore de cette mème pièce diverses épreuves du 2° état differant 
entre elles par les tons de l'aqua-tinte, tantôt renforcés et tantôt éclaireis au 
brunissoir, selon les effets que l'artiste désirait atteindre. 

N° 30 de la série, — Pedro Romero matando à toro parado. (Pedro Romero tuant 
ua taureau immobile.) 

M. Burty signale dans la collection Galichon une variante de ce même sujet que 
nous decrivons sous le numéro 418 des pièces inédites de la Tauromachie, 

N° 31 de la série. — Banderillas de fuego. (Les banderilles de feu.) 
Signée Goya à l'angle inférieur de droite, avec la date 1815, deux fois répétée, 
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Diverses epreuves du 2° état dans notre collection. L'une offre deux essais tirés 
des deux côtés d’une même feaille. Ces épreuves, ainsi que celles que nous avons 
précédemment décrites, sont obtenues sur des papiers à la marque Serra, Presque 
toutes sont retouchées de la main même de Goya. 

11%. N° 32 de la série. — Dos grupos de picadores arrollados de Dar por un solo 
toro. (Deux groupes de picadors culbutés coup sur coup par un seul taureau.) 

Epr. du 2° état dans notre colleciion. 

115. N° 33 de la série. — La desgraciada muerte de Pepe Illo en la plaza de: Madrid. 
(La malheureuse mort de Pepe Illo dans la place de Madrid.) 


PIECES INEDITES DE LA TAUROMACHIE. 


(Nes 416 à 123). 


Les pièces que nous rangeons sous Ie titre de Pièces inédites de la 
Tauromachie n'ont, que nous sachions, jamais été décrites. Presque 
toutes étaient gravées au revers des cuivres de la série publiée, et, soit 
qu'elles aient été altérées par quelque accident d’eau-forte, ou soit encore 
que l'artiste les ait rejetées, ces planches n’ont jamais fourni que quel- 
ques épreuves d'essai, devenues aujourd'hui de la plus grande rareté. 


116. Variante de la planche 24. (N° 106 de notre catalogue.) c 

Un torero, probablement Mariano Ceballos, montant un taureau, s’appréte à 
planter une banderille sur le cou du taureau de place. A gauche, des chulos s’en- 
fuient. Le fond de la piéce est rempli par la barriére, au-dessus de laquelle on 
aperçoit les gradins chargés de spectateurs. | 

Dim. : larg., 313 mill.; haut., 202 mill., bordure comprise. 

Une épreuve d’eau-forte pure dans la collection. Carderera. 

117. Une scène de Novilladas. 

Deux picadors, costumés en marquis grotesques et montant deux ânes attelés à 
une berline, piquent un taureau, qui soulève, en |’éventrant, l'une de leurs mon- 
tures. Des comparses, grimpés sur la berline ou accrochés derrière, tiennent à la 
main des banderilles. Penché à l’une des portières, un torero cherche à piquer 
aussi le taureau avec une banderille. A droite, dans la place, groupe de chulos; 
au fond, la barrière et les gradins. 

Dim. : larg., 318 mill.; haut., 214 mill., bordure comprise. 

Une épreuve d’eau-forte pure. Coll. Carderera. 

118. Un torero, tenant de la main gauche, en guise de muleta, un chapeau de pica- 
dor, s'apprête à frapper de l’épée un taureau qui fond sur lui. A gauche, deux 
chulos, enveloppés de leurs capes, se disposent à détourner le taureau; derrière 
eux, des chevaux morts. Vers le fond, un groupe secourt un torero blessé; deux 
picadors à cheval se reposent, appuyés sur leurs piques. A droite, vers la barrière, . 
un cheval s’abat. Au fond, la barrière et les gradins. 

Dim.: larg., 325 mill.; haut. , 210 mill., bordure comprise. 

Épr. d’eau-forte pure. ‘Coll. PNR 
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119. Un taureau a traversé d’un coup de corne la jambe d’un torero, qui, suspendu la 
tête en bas, se cramponne de la main gauche au jarret de l'animal. A droite, un 
picador court sus au taureau de toute la vitesse de son cheval; plus loin, trois 
chulos s’écartent effrayés. A gauche, un chulo cherche à attirer, à l’aide de sa cape, 
l'attention du taureau, qu'un banderillero pique au flanc pour l’obliger à se re- 
tourner. 

Dim. : larg., 322 mill.; haut., 247 mill., bordure comprise. Cette piéce porte la 
signature de Goya à la droite du bas de la planche. 

Épr. d’eau-forte mêlée d’aqua-tinte. Coll. Carderera. 

120. Le sujet est presque le même qu’au numéro précédent; mais cette fois le torero 
est resté suspendu les pieds en bas, et la corne du taureau a pénétré vers le cœur. 
Il paraît mort. A droite, un picador pique l’animal pour lui faire lâcher sa victime; 
plus loin, un groupe de chulos cherchent à atteindre le même résultat, les uns 
avec leur cape qu’ils agitent, et les autres à l’aide de lances dont ils menacent le 
taureau. Vers le fond, deux autres chulos, dont l’un se cache la tête dans les 
mains. See 

Dim. : larg., 348 mill.; haut., 206 mill. 

Deux épreuves de cette pièce, tirées des deux côtés d’une même feuille, eau- 
forte mêlée d’aqua-tinte dans la collection Carderera. 

121. Variante de la planche 25. (N° 107 de notre catalogue.) 

Au milieu de l’arène le taureau lutte contre les chiens qui lassaillent, A droite, 
Valguazil à cheval sort de la place; à gauche, un groupe de toreros el de specta- 
teurs. 

Une épreuve dans la collection de M. Galichon. Nous avons vu de cette même 
planche des épreuves obtenues en faisant tirer l'envers gravé de l’un des cuivres 
de la Tauromachie. 

122. Variante de la planche 48. (N° 400 de notre catalogue.) 

Au miliew de la place, le torero, assis sur une chaise, les pieds entravés dans 
des ceps, la main gauche armée de la muleta, s'apprête à frapper de l’épée un tau- 
reau qui fond droit sur lui. Au fond, un groupe de spectateurs. 

Dim. : larg., 320 mill.; haut., 245 mill. 

Deux épreuves, l'une d’eau-forte pure, l’autre offrant le mélange d’aqua-tinte, 
dans notre collection. 

123. Les cinq taureaux. 

Cinq taureaux reproduits dans des attitudes variées et pleines de mouvement. 

Cetle planche, d'une incroyable légéreté de pointe et d’un dessin superbe, 
appartient à M. E. Lucas, artiste espagnol, qui a bien voulu nous la communi- 
GATE Nous n'en connaissons aucune épreuve, nous croyons même qu'il n’en a 
jamais été tiré. 

Eau-forte. — Dim. : larg., 326 mill.; haut., 212 mill., prises sur le cuivre. 


LES PROVERBES. 


(N° 124 à 141.) 


Cette suite, composée de dix-huit pièces in-fol. en largeur, non 
numérotées et sans légendes, à été publiée pour la seconde fois, mais 


+ 
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réunie pour la première en 1864, par les soins et aux frais de l'Académie 


de San-Fernando, sous le titre suivant : « Los Proverbios, coleccion de 


diez y ocho laminas inventadas y grabadas al agua fuerte por Don Fran- 
cisco Goya, publicada la Real Academia de nobles artes de San-Fernando, 
Madrid 1864. 

Malheureusement cette édition est venue trop tard. Déjà fatigués par 
un premier tirage opéré grossièrement, tachés, oxydés en plus d’un 
endroit, les cuivres n'ont plus fourni que des épreuves abominablement 
altérées. Du moment que cette seconde édition ne donnait qu’un résultat 
négatif, on eût di, ce nous semble, y couper court et surtout ne pas 
la répandre : elle demeurera maintenant on ne peut plus regrettable au 
point de vue du talent de Goya plutôt compromis, on nous l’accordera, 
que servi par un tirage qui ne présente aux yeux de l'amateur qu’une 
série de planches où le trait est écrasé et l’encrage, opéré sans art, sans 
mesure, sans goût, et dans une tonalité de noirs violents qui atteint au 
paroxysme, a complétement fait disparaître le caractère primitif et les 
fines oppositions de lumière que Goya savait si savamment ménager. 

C’est, croyons-nous, au premier tirage, à celui de l’année 1850, qu'il 
faut faire remonter le mal. A cette date, les planches des Proverbes 
devinrent la propriété d’un industriel de Madrid qui les fit éditer en 
assez petit nombre, en feuilles, et probablement à de certains inter- 
valles, comme nous avons pu l’observer par les qualités différentes et 
le ton des papiers employés f. 

A l'exception de quelques-unes à l'égard desquelles nous avons des 
doutes, ces planches ne nous paraissent pas non plus avoir été aqua- 
tintées par Goya; car, parmi les trop rares épreuves contemporaines du 
maitre qu'il nous a été donné de rencontrer, deux seulement sont tirées 
avec quelques touches très-légères d’aqua-tinte, mises là pour soutenir 
des ombres et non appliquées dans tous les cas sur tout le fond de la 
pièce. Ces épreuves exceptées, toutes les autres sont d’eau-forte pure, 
et ajoutons que rien n'y indique que l'intention de Goya fût de tirer 
autre chose que des eaux-fortes. Nous tenons donc là le point de départ 
des déplorables mutilations que nous imputons au tirage de 1850. 
Opéré trés-probablement sans que l’on ait seulement songé à consulter 
les épreuves de l'artiste, ce premier et si regrettable tirage n'aura 
donc servi, indépendamment d’être l'œuvre d’une main intelligente 
et malhabile, qu'à travestir pour toute la succession des éditions à 


1. Le tirage de 1850 a été obtenw sur papier vélin, sans marque visible; celui de 
l'Académie est sur papier collé, assez fort, portant la marque suivante: J. G. O., avec 
une sorte de palmette. Cette seconde édition a été faite à 250 exemplaires. 
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venir la pensée du maître, en chargeant à tort et à travers le fond des 
planches des couches uniformes de noir qui y détonnent et y hurlent 
comme de.véritables contre-sens. 

M. Carderera !, et d’autres écrivains après lui, ont pensé que les Pro- 
verbes étaient le coup de tonnerre du génie de Goya, et, sans leur assi- 
gner pourtant de date positive, ils inclinent à les croire le fruit de la 
vieillesse du maître. Ges critiques ont à coup sûr porté ce jugement sur 
le seul vu des épreuves de 1850, et ils ont attribué à la lassitude de la 
main ce qui n’était que le résultat d’un mauvais tirage ?. Il suffit, en 
effet, de jeter les yeux sur les épreuves d’eau-forte pure, tirées d’ail- 
leurs sur papiers portant les mêmes marques que les épreuves d'essai de 
la Tauromachie, pour acquérir la conviction que la pointe qui a tracé les 
Proverbes n’était point guidée par une main sénile et que cette suite 
appartient bien, au moins pour la majorité des pièces, à l’époque même 
où Goya gravait les premières planches des Taureaux, alors justement 
qu’il commençait de manier la pointe avec le plus de verve et de liberté. 
Nous. ne voudrions pas affirmer cependant que toutes les planches des 
Proverbes datent d’une même époque : quelques-unes, à l'encontre 
heureusement du plus grand nombre, sont traitées d’une main hâtive et 
parfois le dessin en est lourd et mal arrêté; inégalités qui indiquent assez 
que, pour cette série, Goya a di, comme pour la Tauromachie et pour 
les Malheurs de la Guerre, laisser et reprendre alternativement telle suite 
que son humeur du moment le portait à travailler de préférence. 

Ces réserves faites, nous n’hésitons pas à placer avant 1810 la date 
d'origine des Proverbes, la même que nous avons assignée aux pre- 
mières planches de la Tauromachie. 

Les renseignements nous manquent sur l'interprétation à donner aux 
sujets de cette étrange série. Goya, cette fois, n'a rien ou presque rien 
laissé qui puisse guider le curieux en quête d’une explication; deux 
mots seulement, tracés par lui sur lune des épreuves. que nous possé- 
dons et qui représente l’abime s’ouvrant tout à coup pour engloutir, à la 
voix d’un énergumène, un réprouvé en buffleterie, un soldat en costume 
de 1809, Espagnol ou Français, nous ne savons : Disparate claro, pure 
sottise ou pure chimère, comme on voudra. C’est Ià tout, du moins nous 
le croyons, ignorant si quelque autre épreuve, échappée à nos recherches, 


1. Gazelle des Beaux-Arts, septembre 1863. 

2. «Hemos dicho que en general el dibujo de esta coleccion es inferior al de las 
« obras, pero, al decirlo, nos referimos a la forma que realmente se presenta, no ya 
« incorrecta, sino de tal modo descuidada que no hace favor al autor. » (D. Enrique 
Melida, Arte en Espana, t. ME, p. 316.) an 
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porte, comme celle-là, quelque précieuse légende de la main même du 


maître. 

Quelques-unes de ces compositions peuvent, à la vérité, se passer de 
commentaires, puisqu'elles se bornent à reproduire des scènes de mœurs, 
des rêves, ou bien encore des traits satiriques d’une portée facile à saisir : 
telles les pièces que nous décrivons sous les numéros 124, 1951 498, 
135, 136 et 138; d’autres, comme les planches n° 126, 127, 131 et 140, 


laissent encore entrevoir à demi la pensée railleuse de l'artiste ; mais qui 


saurait donner aujourd'hui un sens précis aux pièces décrites sous les 
numéros 129, 130, 132, 133, 134, 137 et 139, énigmes indéchiffrables 
où la satire du scandale politique du jour, d’une cabale de palais, et 
peut-être de l'incident fourni par la vie privée de quelques grands per- 
sonnages, se dissimule sous le masque de l’allégorie la plus bizarre et 
s'amalgame avec elle à ne pouvoir plus déméler la réalité de la fiction 
qui l'enveloppe? Aux dix-huit pièces éditées par l'Académie, nous adjoi- 
gnons aux Proverbes la description de trois autres planches, sinon 
inédites, du moins à peu près inconnues, car elles n’ont fait partie ni du 
tirage de 1850, ni d’aucun autre postérieur à cette date. 


124. Six femmes, costumées en majas, rient aux éclats en bernant péle-méle, à l’aide 

d’une large couverture, des mannequins travestis en hommes et un âne mort, 

Signé Goya dans le terrain de droite, en travers de l’estampe. 

125. Des bandes de soldats s’enfuient ou tombent éperdus de terreur à la vue d’un 
fantôme d’une taille gigantesque debout dans la campagne; mais l’un d’eux, sou- 
levé à demi, éclate de rire en reconnaissant, à travers la draperie entr’ouverte, le 
visage railleur d’un camarade qui porte le fantôme : un arbre recouvert d’un long 
drap blanc. 

Le sujet de cette pièce présente, comme on le voit, une grande analogie avec 
celui déjà traité dans le numéro 52, des Caprices : Lo que puede un sastre; ce que 
peut un tailleur. i 

126. Sur un arbre mort, penché sur l’abime, sont assis, comme en un nid, chaude- 
ment enyeloppés de manteaux, les mains soigneusement cachées dans des four- 
rures, une dizaine de personnages, hommes et femmes, qui semblent préter toute 
leur attention aux paroles d’un orateur drapé et*encapuchonné d'une mante aux 
larges rayures, et qui étend la main vers le groupe principal. 

Goya voyait juste lorsqu'il gravait cette planche. Charles IV et sa cour n'étaient 
plus guère séparés de l’abime que par une branche de bois mort. 

127. Un homme du peuple, au masque joyeux et railleur, danse, en faisant claquer 
des castagnettes, devant un mannequin que lui présente un individu à face hypo- 
crite; derrière le danseür, vêtu du costume national, et auquel l'artiste a donné 
des proportions gigantesques, deux spectres édentés, aux yeux caves , aux corps 
velus comme des chauves-souris , et que le rire gouailleur du bonhomme scanda- 
lise, s’enfuient épouvantés. Hu 

Nous possédons de celte pièce diverses épreuves d'eaü-forte pure tirées par 
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Goya, sur lesquelles il est facile de suivre les corrections, peut-être ferions-nous 
mieux de dire les mutilations qu'a subies ce cuivre depuis les toutes premières 
épreuves, et que nous sommes tenté d’imputer à l'éditeur de 1850, tant il nous 
semble inadmissible qu’elles puissent être attribuées à Goya. Alors que la pointe, 
guidée par une main alourdie, trahissait l'artiste, Goya a-t-il rien gravé qui rap- 
pelle, même de loin, les épouvantables retouches que nous allons décrire ? 

Deux personnages, dans les épreuves d'essai, soutiennent le mannequin; lun 
d'eux, mal effacé au brunissoir, a presque totalement disparu dans le tirage de 
1850, et commence seulement de reparaître, mais faiblement, dans les épreuves 
de l’Académie; de leurs quatre jambes, trois ont été supprimées; de la quatrième 
on en a fait deux au pérsonnage subsistant; les plis de la draperie du mannequin, 
un pied qui sortait sous ces draperies, toute la partie inférieure des vêtements du 
danseur, les fantômes du fond, dont l’an, celui qui est à droite, étendait le bras 
et déployait de grande ailes velues, tout cela a été repris, écrasé de lourdes re- 
touches, effacé au brunissoir ou avalé sous les empâtements de l’aqua-tinte, abo- 
minablement remanié enfin. Pour ne plus revenir sur des altérations qui ont si 
malheureusement modifié l’aspect primitif de ces planches, nous dirons, une fois 
pour toutes, qu'entre les épreuves d’essai obtenues sous les yeux du maitre et les 
tirages postérieurs, il y a de telles différences qu’on serait presque tenté, à pre- 
mière vue, de prendre ces derniers pour le produit d’une contrefaçon fort mal 
réussie. En général, dans les épreuves contemporaines de l'artiste, les planches 
nous apparaissent traitées d’une pointe vive, facile, très-fine, et le dessin y est 
irréprochable; dañs les tirages modernes, le dessin, retouché, rechargé par place, 
est lourd, presque mauvais; les ombres, reprises à l’aqua-tinte étendue au pin- 
ceau, écrasées, ne laissent presque plus rien subsister ni des demi-teintes ni des 
légers travaux primitifs de la pointe; puis enfin, brochant sur le tout, un encrage 
excessif sur les terrains, sur les fonds, et ne produisant plus que de larges 
plaques d’un neir intense, uniforme, de l’effet le plus sauvage et le plus inintel- 
ligent. 

Chevauchant un monstre, sorte d’hippogriffe qui fend les airs de ses larges 
ailes, un homme presse dans ses bras une femme, qui lève les mains au ciel. Au 
loin, dans la nuit, on entrevoit un globe, la terre peut-être. 

Au pied d’un rempart en ruine, un homme, un furieux, brandissant une lance 
de picador, a terrassé et retient renversé entre ses jambes un vieillard à la tête 
hideuse, ct dont la bouche édentée s'ouvre en large hiatus. Devant ce groupe- 
s’avance, soutenu par deux hommes du peuple couverts de vêtements en gue- 
nilles, une jeune femme, dont les traits et l'attitude trahissent la douleur. A sa 
vue, l’homme à la pique s’est arrêté dans son geste menaçant ; ses cheveux héris- 
sés, ses yeux égarés expriment la plus complète terreur; un cri semble s’échapper 
de ses lèvres... Au fond et à droite, divers autres personnages pleurent ou Al 
tournent tristement la tôte. 

Nous possédons de cette pièce des épreuves d’eau-forte pure tirées sous les 
yeux du maître. « 

Les exemplaires de 4850 sont mal venus. : 

Un monstre formé de deux corps jumeaux, homme d’un côté, femme de l’autre, 
accouplés par les épaules, et dont chacune des jambes s'appuie sur un double 
pied, étend ou impose deux de ses longs bras en désignant du doigt une vieille 


HOMME GARROTTE, 


Eau-forte très-rare de Goya. 
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au masque stupide, dont l'attitude semble indiquer combien pieusement elle est 
soumise a l'horrible personnage. À genoux ou accroupie en cercle autour du 
monstre, se presse dévotement une foule d’auditeurs dont les têtes affectent des 
traits d'animaux carnassiers ou des profils d'oiseaux de la nuit. i 

Signée dans le terrain de droite, et a rebours. 

131, Deux groupes de personnages, l'un tourné vers le fond, l’autre vers le specta- 
teur. Tous sont uniformément enveloppés dans des sacs qui leur cachent bras et 
jambes et entravent leur marche; la gueule des sacs, rabattue et liée à la 
hauteur du cou, figure une sorte de fraise. Au premiér plan, à gauche, un per- 
sonnage, quelque prince ou ministre, paraît diriger le groupe qui vient de 
face. Derrière lui, trébuchant et se heurtant, se pressent quelques ensachés, 
dont l’un, poussé par un voisin à mine sournoise et béate, perd l'équilibre et 
va tomber. 

Cette planche paraît avoir souffert beaucoup lors du tirage de 1850 : les épreuves 
en sont tachées en de nombreux endroits, et, par suite sans doute du peu de 
pratique de l'imprimeur, les clairs et les demi-teintes y apparaissent salis, mal 
venus, trés-mal nuancés. Il pourrait bien se faire encore que quelques reprises de 
pointe sèche, qui, dans les épreuves de l’Académie, viennent très-aigres et très- 
dures, remontassent à cette même époque; malheureusement nous n'avons pu 
rencontrer, pour nous bien fixer sur l’origine de ces retouches, une seule épreuve 
contemporaine du maitre. 

Les exemplaires de 1864 laissent, eux aussi, beaucoup à désirer, surtout sous 
le rapport de l’encrage, tout en restant cependant supérieurs aux précédents par 
la propreté du tirage. Mais est-il besoin de faire remarquer quel contre-sens ridi- 
cule forme avec le sujet traité par l'artiste, — évidemment une satire contre la 
marche d'un ministère ou même du gouvernement en général, — cette épaisse 
plaque de noir dont on a, plus particulièrement dans cette édition, recouvert les 
fonds de celte planche? La même critique peut, à bon droit, s'appliquer aux 
pièces décrites sous les numéros 124 et 127, à celle que nous décrivons sous le 
numéro 132, et à quelques autres encore, où les fonds, toujours encrés à outrance, 
prêtent une physionomie sinistre à des caricatures politiques, voire même à de 
simples scènes de mœurs, dans lesquelles la pensée de Goya n’appelait rien moins 
que ce travestissement absurde. 

132. Une femme, dont la tête de king-charles passe au travers d’une haute et large 
coiffe de forme bizarre, apporte sur un coussin recouvert de dentelles une nichée 
de jeunes chats, qu'un personnage à profil félin s'apprête à recevoir genoux en 
terre et les bras étendus. Vers la gauche, un vieillard assis, et que distingue une 
longue barbe blanche, consulte gravement un livre; plus loin, un homme du 
peuple, debout et tournant le dos, montre l’horizon; au fond s’avance un nain, 
coiffé d’une sorte de turban, une épée ou une canne dans la main droite. Vers la 
droite, et en arrière du groupe principal, apparaît, portée sur les bras de divers 
personnages, une femme a demi nue, et au sein de laquelle se suspend un petit — 
enfant. 

Cette curieuse scène de cour, de laquelle nous regrettons fort de n’avoir pas 
la clef, et qui ne laisse guère entrevoir qu'une satire contre les platitudes courti- 
sanesques, en même temps qu'une allusion railleuse à l’affection que la reine Marie- 
Louise prodiguait à ses petits chats, doit sans aucun doute à l'inintelligente colo-- 
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ration qui lui a été donnée dans le tirage de 1864 d'avoir été prise, par quelques 
écrivains, pour une scène de sorcellerie. 

Une jeune femme, le corps violemment rejeté en arrière par un superbe mouve- 
ment d'effroi, et les bras étendus vers le ciel, est emportée parun cheval cabré; de 
ses dents ila saisile vêtement qui la couvre et il la retient suspendue le long de son 
flanc droit. Au second plan, à gauche, une autre femme devient aussi la proie 
d'un animal fantastique, et va s'engloutir sous une gueule énorme: derrière le 
terrain. du premier plan disparait à demi un monstre à la gueule fendue en groin, 
et qui porte un œil immense au sommet du crâne. — Signée dans le terrain de 
droite, près de la bordure. ; 

Nous possédons de celte pièce une épreuve d’eau-forte pure, tirée sous les 
yeux du maitre, et numérotée très-probablement de sa main dans l’une des 
marges. Bien des cuivres de cette suite ont dû être perdus si, comme tout nous 
porte à le croire, le n° 25 inscrit sur notre exemplaire est l'indication d’une série 
que préparait Goya. 

De même, hélas! que pour tant d’autres planches de cette suite, les tirages de 
18°0 et de 1864 ont profondément altéré cette pièce, d'une rare beauté pourtant, 
à en juger par les épreuves d’eau-forte pure qu'avait laissées l'artiste. 

Une femme, dont les épaules supportent deux têtes, court, poursuivie de près par 
deux jeunes hommes, qui s’arrétent frappés d’étonnement en la voyant disparaître 
sous une arcade sombre qu’occupe déjà un groupe de femmes, dont quelques-unes 
ont atteint les limites de l’extréme vieillesse. 


. Trois femmes et trois hommes, ceux-ci costumés en majos et celles-la en majas, 


dansent joyeusement en rond en agitant des castagnettes. 


. Des hommes, coiffés d'appareils imitant des têtes d'oiseaux, fendent les airs à 


l’aide d'ailes immenses qu'ils font mouvoir au moyen de cordes qui passent sous 
leurs pieds ou se ratlachent à leurs mains. 

D. V. Carderera possède de cette planche une épreuve d’eau-forte pure qui a été 
ajoutée par Cean Bermudez à une suite de la Tauromachie que Goya lui avait 
offerte pour qu’il en revit les titres. Cean la catalogua dans la table manuscrite 
qu'il placa en tête des planches, sous le numéro 34, et avec celte épigraphe : Modo 
de volar. « Manière de voler. » x 

La présence de cette pièce dans un recueil que Cean Bermudez dut nécessaire- 
ment former et annoter de 4815 à 4816, puisque les cuivres de la Tauromachie, 
les derniers gravés, portent la date de 1815, est une preuve de plus à l'appui de 
l'opinion que nous avons émise sur l’époque probable où furent gravées la plus 
grande partie des planches des Proverbes; quant à celle-ci, il n'y a plus de doute 
possible. Son exécution, du reste, témoigne assez qu'elle ne peut dater des der- 
nières années de la vie de Goya; jamais sa pointe ne s’est montrée plus spirituelle 
et plus légère; elle n’est nulle part plus savante. Le dessin en est vraiment su- 
perbe, et c’est, à notre avis, non-seulement la meilleure piéce de la série, mais 
encore l’ane des plus belles productions de l'artiste. A ce titre, nous la rangeons 
volontiers à côté de l'Homme garrolté (246) et des Trois prisonniers (256 à 258), 
qu'elle égale pour la perfection du modelé, pour la justesse du mouvement et la 
grâce hardie de l'exécution. 

Les exemplaires de 4850 sont de beaucoup supérieurs, malgré leur mauvais 


tirage, à ceux de l'édition de l'Académie obtenus d’un cuivre trop fatigué, el alors 
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que les travaux de pointe, écrasés et alourdis, i RIRE deja plus rien Lee 
de la finesse, du moelleux et de la légèreté qui les caractérisent dans les épreuves 
d'eau-forte pure. Ra 
Deux personnages s’abordent et se saluent. L'un, celui de gauche, CAES d'un 
haut bonnet pointu et vêtu d'une ample casaque et de larges pantalons, présente 
une physionomie stupide; l’autre, celui de droite, avance vers son partner une 
tête bestiale et cruelle : il porte une énorme moustache taillée en brosse, et sur sa 
joue gauche on distingue, à la hauteur des narines, une sorte d'œil. son ces 
est étrange : une énorme cravate, qui évoque l’idée d’un collier de chien, lui en- 
toure le cou, sa veste rappelle par sa forme le vêtement d’un jockey, ses culottes 
semblent faites d’une jupe de femme serrée au-dessous des genoux, et des boucles 
d’une dimension insolite recouvrent ses souliers. Derrière le premier, et s’accro- 
chant à sa casaque, un dignitaire de l'Église, dont le camail dessine des épaules 
contrefaites, est poussé en avant par un homme qui cherche à s’effacer, à dissi- 
muler sa présence. Au premier plan, à droite, un majo, costumé en élégant du 
temps de Charles IV, les cheveux emprisonnés dans une résille et recouverts d’un 
petit chapeau bas de forme, observe attentivement cette entrevue. Une foule de 
spectateurs de visages plus ou moins grotesques, au milieu desquels on distingue 
un soldat à demi couché à terre, dont le colback, semblable à ceux de la garde 
impériale, désigne la nationalité, se groupent vers le fond dans des attitudes éton- 
nées ou railleuses. Dominant cette foule, un homme encapuchonné se dirige vers 
la droite, monté sur de hautes échasses. 

Encore une pièce dont la date se trouve, par la présence du soldat français, 
sinon fixée, du moins limitée entre les années 1808 et 1813; nous pensons même 
qu’elle pourrait être circonscrite à l’année 1808, sur cette supposition que l’entre- 
vue qui nous semble être le sujet de cette caricature politique doit être celle de 
Bayonne. L'homme aux échasses n’apparait-il pas la pour indiquer le lieu de cette 
conférence ? 

Sur une estrade peu élevée et entourée de dévots, les uns agenouillés, les autres 
debout, un moine, un énergumène, un bras levé au ciel, l’autre indiquant un 
abime entr’ouvert à sa gauche, semble y vouer énergiquement un soldat, qui s’y 
précipite la tête la première. Au-dessus de ce groupe s'étend une draperie 
immense que secoue et lacère un ouragan venu de l’abime. Vers le fond, des 
hommes, grimpés les uns sur les autres, cherchent à soutenir cette vaste tenture. 

Nous possédons de cette planche une épreuve d’un état antérieur à celui que 
nous venons de décrire. Dans ce 1°" état, la partie gauche de l’estampe, où n’ap- 
paraît pas encore le soldat, n'offre qu’un gouffre béant qui vomit des flammes et 
de la fumée. Au premier plan, et occupant l'angle inférieur de gauche, il y a un 
coin de terrain, et vers le fond de la pièce, et du même côté, un pont, dont l'arche | 
unique se détache en blanc à travers les vapeurs qui montent du gouffre. Une 
grosse colonne de fumée tient la place de deux personnages, qui, dans l’état pos- 
térieur, se trouvent placés à la droite de la femme enveloppée dans sa mantille. 
Dans ie groupe qui est derrière celte femme nous comptons cinq létes s’étageant 
au-dessus du bras du moine, trois seulement subsistent dans le 2e élat; enfin, 
divers travaux n'apparaissent point encore, notamment sur les vêtements et sur la 
jambe de l'homme agenouillé, et qui s'appuie sur une canne. 

Cette curieuse épreuve porte au crayon noir diverses indications des parties que 
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Goya se proposait de retravailler. Du 2 état, tel que nous l'avons décrit, nous 
possédons aussi une épreuve d’eau-forte légèrement soutenue d’aqua-tinte, portant 
dans la marge le numéro 7 indiqué à l'encre et l'épigraphe jsuivante: Disparate 
claro, « Pure sottise, » de la main même de Goya. C'est là, que nous sachions du 
moins, unique échantillon qui nous soit parvenu Ues légendes que l'artiste se 
proposait de donner aux planches de cette série. 

Une femme, dont les traits expriment la colére, a saisi la main d’un homme qui 
Sincline en se frappant le front et parait vouloir la contraindre a se rapprocher 
d'une autre femme, dont elle retient également la main. Près de l'homme incliné, 
un personnage, couvert d'un long manteau, semble lui donner quelque prudent 
conseil. A gauche, deux individus à têtes grotesques et à masques multiples, les 
uns gais, les autres tristes, regardent cette scène. L'artiste a donné à l’homme et 
à la femme que l’on veut réunir, à l’un de doubles bras, à l’autre une tête à deux 
visages. A l'angle que forme le bras de la femme, apparaît un profil d'homme à 
moustaches. 

Assis sur un étroit banc de bois, un vieillard obèse, chauve et de mine hypo- 
crite, les mains croisées l’une sur l’autre, vient d’éternuer violemment. A sa droite, 
divers spectateurs paraissent se moquer de lui; derrière eux, un homme à cheval 
regarde cette scène avec dédain. A gauche, deux individus s’approchent du vieil- 
lard avec une certaine réserve et-semblent le palper timidement du bout des 
doigts, comme pour s'assurer que c’est bien lui qui a éternué; derrière ces deux 
curieux, que menace un chien réfugié dans les jambes nues et décharnées du 
bonhomme , on remarque un homme accroupi et tenant une seringue. 

Sur un fond de ténèbres, un vieillard, couvert de longues draperies, s’avance en 
chancelant sur ses genoux. Tout autour de lui surgit une multitude de fantômes, 
de spectres et d’apparitions (ses victimes peut-être ?), qu’il semble vouloir écarter 
de son bras droit étendu. A gauche, on distingue un homme dans l’attitude d’un 
supplicié; çà et là voltigent des oiseaux gigantesques à tête humaine. Aux pieds 
du vieillard un cadavre est étendu en travers du sol. 


PIÈCES INÉDITES DES PROVERBES. 


(No: 142 à 144.) 


Par l’analogie des sujets que l'artiste y a traités, aussi bien que par 


la similitude deleurs tendances, les trois compositions qui suivent appar- 


tiennent sans conteste à la série des Proverbes. Elles sont demeurées 


jusqu'ici, sinon inédites, du moins à peu près inconnues, et nous nen 


pouvons citer aucune épreuve, soit ancienne, soit moderne; c'est aux 
cuivres mêmes que nous avons dû recourir pour donner les descriptions 


qui vont suivre : 


142. 


Une foule bigarrée, moitié crédule et moitié railleuse, contemple à distance deux 
fantômes, ou plutôt deux troncs d'arbres recouverts de voiles et de vêtements, 


dont les branches figurent, l’une une main qui brandit un sabre, l’autre un bras 
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étendu, au geste menaçant. Au milieu des groupes, un spectateur fait les cornes a 
ja terrible apparition, tandis qu’un plus effronté se retourne et fait un geste d’une 
suprême gaminerie. 

Dim. : larg., 330 mill.; haut., 215 mill. 

143. Debout sur un cheval dont les quatre pieds reposent à la fois sur une corde ten- 
due en forme de trapèze, une jeune femme, costumée en maja, danse et voltige 
hardiment au milieu de la foule qui l'entoure. 

Dim. : larg., 329 mill.; haut., 249 mill. 

444, Au désert, dans une vaste arène naturelle, un éléphant, privé de ses défenses, 
s'arrête devant un groupe de quatre personnages de mine soucieuse, les uns cos- 
tumés en rabbins, les autres comme le sont les Maures de la Tauromachie. L’un 
de ces graves personnages présente à l'éléphant le livre des Tables de la loi, tan- 
dis qu’un second, d’un air mal assuré, parait lui offrir, mais en le dissimulant à 
demi, un énorme collier tout chargé de grelots. 

Dim. : larg., 328 mill.; haut., 248 mill. 1. 


4. Nous devons à notre ami M. Zarco del Valle la bonne fortune d’avoir pu décrire 
ces trois planches, aujourd’hui la propriété d’un artiste espagnol, M. E. Lucas, qui se 
décidera sans doute quelque jour à les publier. 


' PAUL LEFORT. 


(La suite prochainement.) 


JEHAN FOUCQUET 


LES HEURES D ESTIENNE CHEVALIER, LES ANTIQUITÉS JUDAIQUES, ETC 4, 


n signalant ici même, dès leur 
apparition, les premières li- 
vraisons du merveilleux livre 
que M. L. Curmer vient 
d'achever, nous exprimions 
l'espoir que cette publication, 
scrupuleuse dans la recherche 
du dessin et du ton, aiderait 
a faire sortir de leur obscu- 
rité quelques miniatures nou- 
velles de Jehan Foucquet. Le 
maitre de l’école de Tours est 
El! si personnel dans sa facon de 
concevoir et de disposer une 
scène sacrée ou un fait historique, que, lorsque l’on a étudié à fond 
quelqu'une de ses miniatures, il n’est plus possible d'en oublier le 
style énergique, la saveur âpre et fine à la fois. Foucquet domine tout 
le groupe des miniaturistes français d'aussi haut, par exemple, que les 
frères van Eyck dépassent leurs contemporains, et il ne ressemble à per- 
sonne autre de son temps. | 

Jusqu'à ce jour notre vœu ne s’est pas réalisé. Le livre qui met à la 
portée de tous ces peintures uniques n'a point encore passé dans assez 


4. Paris, L. Curmer, éditeur. 4867. Deux vol. gr. in-8, l'un composé de grandes 
miniatures et de texte entouré d’ornements tirés de manuscrits; l’autre de renseigne- 
ments biographiques et critiques sur Jehan Foucquet. 
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de mains, et n’a peut-être point forcé la porte des collections privées ou 
des bibliothèques endormies, comme la Belle au bois dormant, dans le 
silence de la province. Aucune miniature nouvelle de Jehan Foucquet n’a 
été signalée à M. L. Curmer. Mème cet éditeur nous en doit une encore : 
celle qui, arrachée on ne sait quand du livre d'Heures de maître 
Estienne Chevalier, a traversé le détroit, et qui, des cartons du poëte 
Samuel Rogers, a passé dans les mains de miss Pringle. C’est la seule 
dont on n’ait pu obtenir communication. L’Ecosse a pour armes par- 
lantes un chardon. 

Mais ne perdons pas tout espoir. Les expositions d’art rétrospectif, 
lorsqu elles seront passées dans nos mœurs comme elles le sont en Angle- 
terre, ameneront de bien curieuses révélations. Celles qui se sont faites 
jusqu'à ce jour ont eu pour objectif ce qu'on nomme en général la 
Curiosité. Le livre, le tableau, la gravure, n’ont point encore été appelés, 
et pourront composer des expositions sérielles grosses d'imprévu au 
point de vue spécial des origines de l'art français. Les hauts prix atta- 
chés, dans ces dernières années, aux moindres débris du passé, ont 
arrêté net ces Vandales de l’industrie qui fabriquaient du carton avec 
des incunables et qui battaient lor entre des feuilles de manuscrits sur 
parchemin ou sur vélin. Rien ne peut donc plus se perdre, et bien des 
trésors peuvent être retrouvés. 

Ce ne sont aussi que des hasards qui pourront désormais jeter de nou- 
velles lumières sur la biographie de ce maître, de qui les poëtes ses 
contemporains disaient : « Foucquet, en qui tout los s'emploie, » ou : 
« Foucquet, qui tant eut gloires siennes; » de ce Français qui frappa 
les Italiens au point d’être enregistré sur les jalouses tablettes de Georges 
Vasari. Voici, en résumé, entre quelles dates flottantes nous voyons au- 
jourd’hui se mouvoir l'homme et l'artiste : Sa naissance est marquée 
entre 1415 et 1420. En l’année 1475, son nom figure dans les comptes 
royaux, « argent donné pour entretenir son état. » Une mention de 
Francesco Florio le montre vivant encore en 1477. Puis certains indices 
portent à fixer sa mort avant l’année 1481. Il laissa deux fils, Louis et 
François, artistes tous deux. 

Voilà ce qu'ont pu établir jusqu’à ce jour des érudits tels que M. L. de 
Laborde, À. de Montaiglon, Vallet (de Viriville), de Grandmaison, etc, sur 
la biographie d’un des ancêtres les plus vénérables de l’art français t. 


1. M. L. Curmer, dans le second volume de l'Œwvre de Foucquet, a réimprimé 
avec un soin tres-louable tous les travaux qui ont été publiés à ce propos. Rien n’a 
été omis, et beaucoup de notes sont inédites. | 


Un article, publié par M. P. Viollet dans le numéro de la Gazette du Ae" août 1867, 
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Combien la France s'est-elle toujours montrée insoucieuse de ses gloires 
_ passées et dure pour ses gloires présentes! En saurait-on beaucoup plus 
long Sur Bernard Palissy, savant ingénieux, artisan de génie, sans les 
pages d’autobiographie qu'il a lui-même écrites? Tous les livres fran- 
¢ais ou étrangers ont aujourd’hui été lus, interrogés, annotés par cette 
critique moderne si sagace et si curieuse. Ce qu'ils nous ont appris est 
peu de chose. Il ne reste plus à dépouiller que des comptes et des re- 
gistres. Peut-être nous livreront-ils la mention des travaux exécutés par 
Jehan Foucquet pour les grands personnages, les communautés reli- 
gieuses, les municipalités, les riches particuliers, travaux qui avaient 
excité parmi ses contemporains une vive admiration. 

Mais plus heureux que bien d’autres, célébrés aussi par les poëtes 
et dont l’œuvre a sombré tout entier, Jehan Foucquet a sauvé quelques 
épaves du naufrage des ans. Un éditeur dévoué et patient vient de les 
recueillir, aux quatre coins de l’Europe, pour en former comme un 
musée. Prions le lecteur de nous y suivre une seconde fois t. Tout ce que 
nous annoncions au début de cette publication a été loyalement rempli 


et souvent dépassé, 


Au seuil du livre, un tableau solennel et touchant montre Maistre 
Chevalier et son patron saint Estienne agenouillés devant la Vierge : 
celle-ci, assise sur une estrade adossée à une boiserie sculptée et dorée, 
la couronne en tête, enveloppée dans les mille plis d’un manteau 
d’étoffe bleue, les yeux chastement baissés, livre à l'Enfant Jésus un 
sein qu'il tette avidement; de petits angelots chantent des cantiques, 
rangés en enfants de chœur et les bras croisés sur leur blanche tunique ; 
d’autres clercs de la divine chapelle soutiennent leurs voix du son des 
mandolines et des flûtes, ou lancent en cadence les encensoirs dor. 
Vous vous croiriez dans la salle d’audience de la Vierge, au Paradis! 


résume les renseignements les plus récents et les plus sérieux. Nous y renvoyons le 
lecteur. ; : 
4. Nous avons donné un premier article sur la publication de M. L. Curmer dans 
la Gazette du 1° avril 1866. 

Une des chromolithographies, choisie dans l'ouvrage, accompagnait la livraison 
de la Gazette du 4* décembre 1867. Nous y renvoyons nos lecteurs pour qu’ils jugent 
de Ja sincérité de nos éloges sur la perfection du tirage exécuté par MM. Lemercier. 
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Malheureusement le chiffre et le nom de Maistre Estienne Chevalier, 
répétés sur les murs et sur la plinthe avec cette instance d’ostentation 
qui fut toujours le lot des parvenus, vous ramènent dans l'étude du 
notaire d’Agnès Sorel. 

Cette répétition fastidieuse des initiales ou du nom du propriétaire 
de ces Heures, que possède aujourd’hui M. Brentano, est la seule con- 
cession que semble avoir faite Jehan Foucquet. Pour tout le reste, il 
a puisé librement dans la nature qui l'entourait. La sainte Élisabeth à 
qui Marie vient annoncer sa grossesse est mise comme une riche bour- 
geoise de Tours; les ciseaux et les clefs de la bonne ménagère pendent 
à sa ceinture. La servante qui écoute et contemple la scène, bouche 
béante, son balai à la main, a dû poser à son insu. Zacharie, drapé dans 
sa houppelande à larges manches, a la corpulence d’un conseiller muni- 
cipal. N'est-ce point de sa fenêtre que Foucquet a peint cette cour avec 
le puits d’où le serviteur tire un seau, et sur la margelle duquel se 
penche un bambin qui veut « voir jusqu’au fond? » A travers la porte 
ouverte, l’œil plonge dans un verger pareil à ceux que F. Millet place dans 
ses dessins. 

Je ne puis me détacher de ces doux reel Les scènes de la 
Passion avec leurs robustes hommes d'armes, leurs juges cauteleux, 
leurs bourgeois importants, leurs manants stupides, ne me vont point au 
cœur comme celles-ci. Je vois ici une résurrection de la vie qu’ ont vécue 
nos pères. L'intimité m’en pénètre, la naïveté m'en charme. Les événe- 
ments retracés par ces scènes intimes sont toujours nouveaux : ils com- 
posent l’ensemble des joies profondes et des douleurs muettes de la vie 
murée. Qu'il faut les avoir étudiés de près pour les si bien traduire! Et 
que ces tableaux sont justes, pour qu'après quatre siècles nous y recon- 
naissions la vraie famille française, dont les sociétes nouvelles vont modi- 
fier peut-être profondément les formes. 

L'un des plus tendres raconte la Naissance de saint Jean-Baptiste : 
Élisabeth, pâle, épuisée, est couchée dans un lit bien blanc dont la sage- 
femme lisse les draps d’une main prudente. La Vierge, assise à terre, grave 
et douce, tient dans ses mains le poupon nu et vagissant; une servante 
fait tiédir les langes à la flamme du foyer, une autre verse l’eau chaude 
dans un bassin. Le père, le vieux saint Zacharie, surpris d’un tel événe- 
ment, sempresse d'écrire sur ses tablettes : « Joannes est nomen ejus. » 
Les voisines sont accourues : groupées au pied du lit, elles bavardent et 
se félicitent; l’une d’elles, pour se réconforter des angoisses passées, vide 
bravement le fond de la tasse de vin que la malade a approchée de ses 
lèvres. Ne diriez-vous pas que Foucquet a dessiné hier cette scène sur 
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la marge d'une de ces belles études que M"* Sand écrit dans le Berry? 

Combien devait être pénétrante une religion ainsi présentée! Avec 
quelle douceur elle s’installait au coin du foyer, préchée par ces livres qui 
parlaient aux yeux, à la foi et au souvenir! On a nommé l’œuvre de 
Rembrandt la « Bible des pauvres gens ». Mais cette bible n’est pas plus 
familière et plus éloquente que celle que, pendant des siècles, nos 
miniaturistes français avaient traduite, Chaque pays, chaque peuple, 
chaque temps a sa part propre d'idéal. J'imagine que l'idéal de Jehan 
Foucquet devait caresser celui de bien des gens : plus d’une âme 
rèveuse, après avoir fermé le livre, voyait encore passer des vols d’anges, 
aux ailes aiguës comme des faux, aux traits sérieux, aux gestes bénis- 
sants! Pendant les longues soirées d'hiver, pardessus l'épaule du père- 
qui lisait à haute voix le texte sacré, bien des têtes blondes s’oubliaient 
à regarder les longues théories de saints et de martyrs qui s’enfoncent 
processionnellement dans de vertes prairies, sillonnées de rivières et 
gardées par des châteaux à tourelles. Rien ne rappelle mieux que les 
paysages de Foucquet cette tiède Touraine, ce jardin de volupté et de 
science, dans les vignes duquel Rabelais abrita son abbaye de Thélème. 

Jehan Foucquet clôt notre moyen âge. Quoiqu'il ait traversé l'Italie, 
il n’y a point perdu sa saveur native. S'il laisse pressentir les influences 
prochaines’ de la Renaissance, c'est dans les circonstances extérieures, 
dans l’ornementation de quelques édifices, dans la forme de certaines ar- 
mures. Par le fond, dans la moelle, il appartient tout entier au moyen 
âge français. Il en a le naturalisme parfois barbare et souvent grivois. Le . 
Martyre de sainte Apolline est décrit avec le soin et l’indifférence d’un 
greffier quant à l'absence de sensibilité, mais avec toute l'attention aigui- 
sée d’un spectateur artiste. La sainte, enveloppée dans une chemise 
blanche, est liée solidement sur une planche ; un bourreau tire à pleine 
main sa blonde chevelure et un valet lui arrache les dents à l’aide d'une 
longue tenaille ; un sorcier l’exorcise et le roi Alexandre l’adjure de re- 
noncer à sa foi, avec la solennité cocasse des rois de nos féeries moder- 
nes; le fou de cour, obscène et lâche, laisse tomber ses grègues et lui 
montre ce qu’on doit cacher. Ce cruel martyre a lieu sur une place cir- 
conscrite par des estrades, et il forme l’entr'acte d'un mystère que les 
baladins sont en train de représenter : Satan ouvre sa gueule à vide, les 
anges attendent les bras croisés leur entrée en scène, les diables gamba- 
dent, les musiciens soufllent dans leurs cuivres, et les galants profitent 
de la distraction des maris pour témoigner vivement leurs sentiments aux 
bourgeoises peu cruelles. 
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Si nous quittons ces /eures pour feuilleter les Antiquités judaiques, 
nous sommes en face d’un tout autre Foucquet. Pour ma part, je J'aime 
moins. Ces batailles sans mouvement ne supportent point la comparaison 
avec celles des artistes italiens. Ces assemblées, dans des palais, ou ces 
entrées, dans des villes baroques, de vieillards habillés à la turque, ne me 
marquent point un pittoresque assez sincère dans la réalité ou assez 
hardi dans l'invention : leurs turbans à coupoles font prévoir les ‘turbans 
à chandelles des mamamouchis du Bourgeois gentilhomme. Foucquet 
n'avait vu que ce juif sordide ou méfiant que le moyen âge torturait, 
volait et honnissait sans relâche. Il n’a pas pu le prendre au sé- 
rieux. 

Mais où je retrouve Jehan Foucquet tout entier, c'est dans cet admi- 
rable Lit de Justice tenu à Vendôme, en 1458, pour le jugement de 
Jean, duc d'Alençon. Cette miniature, qui peut compter pour un tableau 
historique de premier ordre, orne, dans un Boccace de la Bibliothèque 
de Munich, les Cas des malheureux nobles hommes et femmes. M. Vallet 
(de Viriville) a consacré une trentaine de pages à la description minutieuse 
de cette miniature et à l'historique de chacun des portraits de hauts per- 
sonnages qu’elle groupe avec une clarté parfaite. C’est, de beaucoup, à 
notre sens, l’œuvre la plus importante que nous connaissions du peintre 
tourangeau. Cest là qu'il se montre un maitre sans précurseurs et sans 
imitateurs. On compte, acteurs principaux, comparses ou spectateurs, 
plus de deux cents personnages. Les ressemblances ont dû coûter une 
application prodigieuse, depuis celle du roi Gharles VII qui préside l’as- 
semblée, roide et drapé comme une idole, jusqu'aux huissiers qui, sur 
le premier plan, menacent les spectateurs bruyants de les assommer à 
coups de masse pour les faire taire, ou qui, plus conciliants, sourient à 
leurs lazzis. 

Cette page, qui avait été peinte pour un amateur français, un membre 
de la famille d’Estienne Chevalier, était presque totalement inconnue en 
France avant la publication de M. L. Curmer. Elle a excité attention 
aussi bien des artistes et des érudits que de ceux qui voudraient pré- 
luder à une fraternisation universelle par des échanges pacifiques. On 
pourrait, pense-t-on , l’échanger contre une suite de gouaches originales 
peintes au xvi° siècle et désignée à la Bibliothèque de Paris sous le : 
titre de Généalogie des ducs de Bavière. 

Si l’œuvre entreprise par M. L. Curmer et aujourd’hui terminée avec 

tant de soin et de vrai luxe amenait un tel résultat, l'éditeur devrait se 
sentir bien largement payé de ses peines. Jehan Foucquet est une des 
individualités les plus saillantes dans l'histoire de l’art français. Cha- 
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cune des pages de son œuvre est comme un parchemin, un titre à placer 
dans le dossier de cette histoire. 

C'est un ancêtre, 

Si Jehan Foucquet attend encore sa statue à Tours, n’en soyons ni 
indignés, ni inquiets. La France entreprend seulement la révision de ses 
gloires nationales et bégaye encore le nom des grands hommes qui 
l'ont faite ce qu'elle est dans les arts comme dans les sciences. La répa- 
ration, pour s'être fait attendre, n’en sera que plus haute et plus défini- 
tive. L'intérêt qu’excite aujourd’hui ce qui a survécu de l’œuvre d’un 
miniaturiste dont le nom n’était hier connu que d’un petit cercle d’éru- 
dits est la garantie de la justice de l’avenir. 


PHILIPPE BURTY. 
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EAUX-FORTES DE M. QUEYROY AVEC TEXTE DE M. BOUCHET 


une époque où toutes les municipalités sont saisies d’un désir im- 
modéré de rajeunir leurs cités en effaçant les derniers vestiges du 
passé, on ne saurait trop encourager ceux de nos artistes qui cher- 
chent à nous conserver par la gravure la physionomie de notre 
vieille France. Parmi les artistes de talent qui ont consacré leur burin 
à ce travail intéressant il est juste de nommer M. Queyroy. Après le Vieux Moulins 
et le Vieux Blois qui-lui valut une lettre remarquable de Victor Hugo, publiée par la 
Gazette 1, il nous donne le Vieux Vendéme. Situé sur les bords tranquilles du Loir, 
à l'écart de la grande route qui conduit de Paris en Espagne, peu de voyageurs passent 
par Vendôme, et cependant l’archéologue y trouverait à glaner. Cette petite ville, aux 
rues aujourd'hui silencieuses et désertes, connut autrefois l’opulence. De loin sa gran- 
deur passée nous est révélée par son vaste château fort, bâti sur une colline aux flancs 
abrupts et ombragés de beaux arbres qui- encadrent pittoresquement des maison- 
neltes et de larges ouvertures de souterrains où un homme à cheval peut circuler. 
Ce fut là que Geoffroi Martel tint enfermé le comte de Poitiers, Guillaume IV, fait 
prisonnier en 1034, à la bataille de Moncontour, et que plus tard les comtes de la 
Marche et le fils de Gabrielle d’Estrées fixèrent leur résidence. Assurés que nous 
sommes d’y trouver quelques débris des beaux jours, franchissons donc la vieille porte 
ogivale qui formait jadis la tête d’un pont-levis jeté sur la rivière pour établir une 
communication entre la ville et le château, et en compagnie de M. Queyroy, qui nous 
en montrera tous les endroits curieux, et de M. Ch. Bouchet, qui nous en racontera 
l’histoire, aventurons-nous dans les rues où, comme autrefois à Paris, de grosses 
bornes placées de loin en loin nous offriront un refuge, si par hasard des voitures 
venaient à passer, Le monument qui réclamera tout d’abord notre visite est l’église de 
la Trinité, dont on ne saurait trop louer le superbe clocher, construit au xu° siècle 
sous la double influence de l’ancien style roman des provinces occidentales et du style 
plus récent qui se développait dans l'Ile-de-France. A l’ancienne abbaye fondée par 
G. Martel a succédé cette belle église bâtie à la fin du xv° siècle par P. Jarnay, habile 
architecte, auquel Vendôme est encore redevable de sa porte Saint-Georges. Avant 
que cette entrée n'ait été remaniée deux fois depuis un demi-siècle, nous dit M. Ch. 
Bouchet, elle offrait encore le cachet du temps. « Au-dessus de la grande baie, alors 
en ogive, on y voyait une statue équestre du saint dont elle porte le nom, à peu près 


1. Voir t. XV, p. 496, 
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semblable à celle dont M. Queyroy a fait le frontispice de son ouvrage. Marie de 
Luxembourg, notre grande comtesse, dont on retrouve le nom et les générosités à 
l’origine de presque tous nos monuments, avait fait construire celui-ci dans le pre- 
mier quart du xvi‘ siècle. Si j'en crois un de nos anciens auteurs vendômois, qui me 
fournit ce renseignement dans ses papiers inédits, l'architecte aurait encore été ce 
P. Jarnay, qui venait de réédifier une partie de la Trinité. Il mériterait assurément 
une petite place dans l'histoire de l’art, ne fit-ce que pour la souplesse de son génie, 
qui se trouva également à l’aise dans deux constructions d’un pours et d’un style si 
différents. » 

Mais nous avons encore beaucoup à voir, et il faut nous hater. Ici, dans un quartier 
retiré, loin de tout bruit, nous trouvons l’église de la Madeleine; là, sur la place 
où les femmes de la campagne viennent vendre leurs récoltes aux citadins, nous © 
rencontrons l’ancien hôtel du gouverneur; et en traversant la place Saint-Martin pour 
nous rendre à l'église Saint-Jacques, remarquons une curieuse maison de bois ornée 
de cariatides. Gagnant alors les rives du Loir, nous aurons à visiter l'hôtel Langey, 
près duquel les jeunes Vendômoises aiment à venir laver le linge pour apprendre les 
cancans de la cité, et la gracieuse arche à mâchecoulis des Grands-Prés, où les pêcheurs 
se donnent rendez-vous. N'oublions pas l’ancien hôtel des Comptes et les restes de 
l'église Saint-Bienheuré; puis revenant sur nos pas, afin de jeter un dernier coup 
d'œil sur le clocher de la Trinité, entrons pour nous reposer dans la jolie cour de 
V'Abbatiale et en admirer les gracieuses constructions du xvr* siècle que M. Queyroy a 
reproduites avec tant d’art. Mais si jamais vous passez à Vendôme n’y cherchez plus 
l'église Saint-Martin, dont l’artiste a si bien retracé la pittoresque silhouette; l’édilité 
vendômoise l’a jetée par terre en 1857. 

La gravure que nous donnons de ce monument nous dispensera de nous étendre 
longuement sur les mérites de cette publication. Mieux que toutes nos phrases elle 
dira quels progrès considérables M. Queyroy a réalisés cette année. Si, dans ses pre- 
mières estampes, on pouvait lui reprocher trop de rudesse dans les tailles, trop de 
monotonie dans le travail, et de ne pas assez nuancer ses noirs, on constatera avec 
plaisir que sa pointe, en s’affinant, est devenue plus libre, plus colorée et plus bril- 
lante. M. Queyroy est maître actuellement de son outil ; il sait quels travaux convien- 
nent pour exprimer le fouillis des arbres, la pierre dégradée par le temps et les jeux 
toujours nouveaux de la lumière et de l'ombre sur les vieux monuments. Sans trop de 
hardiesse, M. Queyroy peut maintenant réclamer une place honorable: parmi les gra- 
veurs habiles à reproduire des monuments qui demain ne seront plus; et il doit en 
être fier, car aucune époque n'a eu des artistes plus éminents pour retracer avec 
fidélité et charme l'aspect d’une rue et le profil d’un édifice, Il nous suffira de citer, 
pour prouver notre dire, les noms de MM. Gaucherel, Méryon, Lalanne et de Roche- 
brune. Comment se fait-il que tant de talents et de bonne volonté n'aient pas éveillé 
en nos-conseillers municipaux la pensée de confier à de tels artistes le soin de fixer 
sur le cuivre le souvenir des rues et monuments témoins de nos grands faits nationaux 
et que des besoins nouveaux condamnent à la destruction ? En encourageant la publi- 
cation de semblables albums, les édiles de nos grandes cités couronneraient dignement 
de longues et honorables carrières, encourageraient des débuts justement remarqués, 
serviraient les intérêts de la science et feraient acte de bonne administration. 


ÉMILE GALICHON. 


CORRESPONDANCE DE LONDRES. 


Londres, 20 janvier 1868. 


ACQUISITIONS DE LA GALERIE NATIONALE. ET DE LA GALERIE NATIONALE DE PORTRAITS, EN 1867. 
CONSERVATION DES FRESQUES. — UN MONOMANE BIBLIOPHILE. 


a Galerie nationale s’est augmentée l’an passé de quelques tableaux 
importants venant tous de la collection de sir Charles Eastlake; le 
rapport annuel présenté au Parlement n’ayant pas encore paru, je ne 
puis dire ce qu’ils ont coûté a la nation et j'en donnerai seulement la 

description détaillée en m’aidant de la dernière édition du précieux 
| catalogue de M. Wornum. 

Un très-beau portrait de vieille femme, velue de noir, avec cape et fraise blanches, 
par Rembrandt. Il porte l’inscription ÆSVE 83, la signature : Rembrandt ft 1634, et 
est peint sur bois. Il fut vendu 37,500 francs environ à la vente Erard, et sir Charles 
Eastlake le tenait de M. William Wells of Redleaf. Hauteur, 2 pieds 3 pouces; largeur, 
1 pied. 

Saint Jérôme dans le désert, par Bono de Ferrare. Le saint est assis sur un ro- 
cher, tenant dans la main gauche un rosaire, à ses côtés repose un lion. Dans le fond, 
un paysage où l’on distingue une petite église et un cerf. Peint à la détrempe sur bois, 
et provenant de la galerie Costabili, de Ferrare. Hauteur, 1 pied 8 pouces; largeur, 
1 pied 3 pouces. Signé : Bonus Ferariensis, Pisani discipulus. 

Bono de Ferrare, ou Ferrarese, passe pour avoir été l'élève du Squarcione; d’après 
l'inscription ci-dessus, il l’aurait été aussi de Vittore Pisanello ; c’est sans doute lui que 
mentionne le comte Laderchi dans la Pittura ferrarese en parlant d’un maestro Bono 
employé à des travaux dans la cathédrale de Sienne, en 1461. : 

Saint Michel et le Dragon, par Fra Carnovale. L’archange est debout, presque de 
grandeur de nature, vêtu de bleu avec une armure dorée; il a de grandes ailes blan- 
ches; ses pieds sont protégés par des brodequins rouges ouverts sur le devant, l’un d’eux 
repose sur le monstre étendu a terre; il tient la téte dans la main gauche, et de la 
droite l’épée ensanglantée. Dans le bas Vinscription : Angelus potentia Dei Lucha. 
Peint sur bois. Hauteur, 4 pieds 4 pouces 1/2; largeur, 4 pied 44 pouces. Ce tableau 
vient d’un sieur Fidanza, de Milan. 


Fra Carnovale, connu aussi sous le nom de Bartolommeo Corradini, était à la fois 


dominicain et curé de San Cassiano di Cavallino, près d’Urbin, en 1461 et 1488. Au 
dire de Vasari, Bramante avait été son élève. 
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Portrait de Leonello d’Este, par Oriolo. Ce prince est représenté de profil, en gran- 


- deur naturelle et vêtu d’une robe rouge recouverte d’un vêtement noir; il mourut en 


1450. Au bas l'inscription : Leonellus + Marchio + Estésis, signé : Opus Johanis 
Orioli +. Peint à la détrempe sur bois et provenant de la galerie Costabili. Hauteur, 
1 pied 9 pouces 1/2; largeur, 4 pied 3 pouces. 

On ne sait rien de cet Oriolo. 

Saint Antoine et saint Georges, par Pisano. Saint Antoine est à gauche, tenant son 
bâton et sa sonnette, un sanglier (pas un cochon) est étendu à ses pieds; en face de 
lui est saint Georges, revêtu d’une armure superbe, la tête couverte d’un vaste cha- 
peau de paille, à ses pieds le dragon écrasé. Un bois dans le fond, et dans le baut la 
Vierge et l'enfant Jésus assis sur un trône. Signé : Pisanus P. Peint à la détrempe sur 
bois. Hauteur, 48 pouces; largeur 41 pouces 1/2. Vient de la galerie Costabili, et donné 
par lady Eastlake. 2 . 

. Pisano de Vérone, célèbre médailliste, est plus connu sous le nom de Vittore Pisano 
ou Pisanello. Dal Pozzo‘ dit avoir de lui une Vierge avec l'enfant Jésus entourés de 
saint Jean-Baptiste et de sainte Catherine, avec la signature : Opera di Vettor Pisa- 
nello de San Vi? mecccyi. Ses peintures sont fort rares, il mourut en 1454. 

Deux panneaux de Tura: 4° la Vierge et Venfant Jésus entourés de six anges 
qui jouent de divers instruments. C'était originairement la portion centrale d’une 
peinture de maitre-autel dont la lunette est dans la collection Campana au Louvre. 
Vient du cabinet Frizoni, de Bergame. Hauteur, 7 pieds 40 pouces; largeur, 3 pieds 
& pouces: 2° Saint Jérôme agenouillé dans le désert ; il se frappe la poitrine avec une 
pierre. Paysage aride où l’on voit quelques figures, dans le fond un lion qui paraît 
avoir une épine dans la patte. Peint à la détrempe. Hauteur, 3 pieds 3 pouces 1/2; 
largeur, 6 pieds 10 pouces 4/2. Était autrefois dans le couvent de la Certosa, de Ferrare, 
et ensuite dans la galerie Costabili. 

Cosimo Tura, surnommé Cosmè, naquit à Ferrare vers 1418 et était élève de Galasso 
Galassi. Il succéda à Pietro della Francesca comme peintre du duc de Ferrare et exé- 
cuta les fresques du nouveau palais-de Schifanoja ou Scandiana, près de S. Andrea, 
pour le duc Hercule; elles représentaient les exploits de son frère le duc Borso, et 
avaient disparu ; en 1840, M. Campagnoni en retrouva sept sous des lavages à la chaux ®. 
Beaucoup d'ouvrages du Cosmè furent détruits avec le vieux palais en 1469; plusieurs 
sont encore dans la galerie Costabili, de Ferrare, entre autres les panneaux de portes de 
l'orgue de la cathédrale, représentant Saint Georges et! Annonciation. Dans le palais 
Strozzi, à Ferrare, il y a de lui un portrait du poëte Tito Strozzi. On ne sait exactement 
la date de la mort de Tura*; il vivait encore en 1481. 

Madone avec l'enfant Jésus, par Van der Goes. Saint Pierre est agenouillé à droite, 
tenant un livre ouvert sur lequel s’appuie la main de la Vierge; à gauche, saint Paul, qui 
offre une rose au Sauveur, Fond d'architecture gothique avec fenêtre à vitraux d’un 
côté, de l’autre un paysage. Peint sur bois et provenant de la galerie Zambeccari, de 
Bologne. Hauteur, :2 pieds 3 pouces 1/2; largeur, 1 pied 8 pouces 1/2. 

Hugo Van der Goes était de Gand et élève de Van Eyck ; en 1468, la municipalité 
l’employait à raison de quatorze sols par jour. Un chagrin d’amour le poussa à se retirer 


1. Vite dei pittori, ete., Veronesi. Vérone, 1718. 

2. San Vita, village du territoire véronais. 

3. Il conte Laderchi. Descrizione dei dipinti di Schivanoja. Ferrara, 1886. 
4, Il conte Laderchi. La Pittura ferrarese. Ferrara, 1857. 
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dans le couvent des Augustins de Rooden, où il mourut en 1479. Son œuvre la plus 
importante est son tableau d’autel peint pour Tommaso Portinari et conservé dans 
Santa Maria Nuova, à Florence. | 

Deux tétes de saints, par Domenico Veneziano : l’une représente un moine en robe 
noire, tonsuré et rasé; l’autre, un personnage semblable, avec longue barbe grise, les 
yeux fixés sur un livre. Hauteur, 17 pouces; largeur, 43 pouces. Ce sont des frag- 
ments d’une fresque peinte sur le mur d’une maison dans le Canto dei Carnesecchi, à 
Florence, et qui représentait une adoration de la Vierge; la partie principale en a été 
récemment transportée sur toile et appartient au prince Pio. 

On ne sait que peu de chose sur Domenico. En 1438, il travaillait à Pérouse; en 
4439, on le trouve établi à Florence où il peignit avec Pietro della Francesca et Bicci 
di Lorenzo la chapelle de San Egidio dans Santa Maria Nuova. Il travailla aussi a 
Lorette. Antonello de Messine le rencontra à Venise et lui apprit à peindre à l’huile. 
Il mourut à Florence en 4461. Vasari a raconté qu'il avait été tué par Andrea del Cas- 
tagno, mort en 4457, le confondant avec un Domenico di Matteo qui fut trouvé assas- 
siné dans une rue de Florence et dont le meurtre était imputé au Castagno. 

Les Saints Pierre et Jérôme, par Antonio Vivarini. Figures entières, grandeur 
demi-nature, avec l'inscription : Sanctus Petrus, Sanctus Geronimus. Ce dernier porte 
un chapeau de cardinal et tient un livre à demi ouvert d’où s’échappent des rayons 
lumineux, sous son bras un modèle d'église. Saint Pierre tient un livre et les clefs. 
Peint à la détrempe sur bois et provenant de la collection Zambeccari. Hauteur, 4 pieds 
6 pouces; largeur, 1 pied 5 pouces 1/2. 

Vivarini était de Murano; l’Académie de Venise possède deux tableaux faits de 
moitié par lui et un « Gio. de Alemagna ». 

De son côté, la Galerie nationale de portraits a été rouvérte dernièrement avec ue 
nouveaux portraits fort curieux. 

Henry Grey, Earl de Suffolk, père de lady Jane Grey. C’est le double d’un portrait 
qui est chez le marquis de Salisbury, à Hatfield. Il vient de Manor House, a Haseley, 
et est dans un rare état de conservation. 

Samuel Butler, l'auteur d’Hudibras, par E. Lutterel, qui est bien connu comme 
graveur a l’aqua-tinta. 

Ann Chambers, countess Temple. Au crayon, signé : H. D. Hamilton fecit 1770, 
vient de la collection d’Horace Walpole. 

Le Cardinal Howard, miniature à l'huile sur cuivre, semblable à celle de dimen- 
sions plus grandes qui est à Arundel House. 


Robert Devereux, troisième comte d’ Essex et fils du favori d’Blisabeth, attribué à. 


Dobson. Sa femme a été célèbre par sa passion pour Somerset. 
Charles Sackville, sixième comte de Dorset, par Kneller, dans sa première manière: 


un double de ce portrait est conservé à Knole, signé et daté de 1694. Il était le pro- 


tecteur de Dryden et l'ami de tous les gens de lettres de son temps. 

Le général Lambert, par Robert Walker. Semblable à celui que possède le comte 
de Bradford et qui a été gravé par Houbraken. 

Ann Hyde, duchesse d'York, fille du célèbre lord Clarendon. par Lely. 

Le Prince Rupert, miniature d’Hoskins. 

Le D* Whiston, traducteur de l'historien Josèphe. 


1, Giornale Slorico degli Archivi toscani. 6e vol., pages 3-18, 1862. 
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_ Le D' Dodd, exécuté en 1777, par J. Russell, élève de Cotes. 

Caroline, princesse de Galles. Peint par sir Thomas Lawrence, en 1804, lorsqu’elle 
demeurait à Blackheath. Vient de la collection de lord Berwick. 

Le lord chancelier Thurlow, peint en 1805, peu de temps ayant sa mort par 
Phillips. 

Sir Walter Scott, par Graham Gilbert, et donné par sa veuve. 

Dans l'Atheneum du 23 novembre dernier il a été parlé de la restauration des 
fresques du Parlement confiée à M. Wright, le chimiste, et à M. Cope, peintre, et pour 
laquelle on a employé la paraffine en solution. Les numéros suivants du même journal 
contenaient les deux lettres ci-après, la première du professeur Church, que je traduis 
textuellement, la seconde, que j’analyse; ces documents seront peut-être de quelque 
intérêt pour ceux qui s'occupent en France de ja conservation des fresques qui ornent 
la plupart de nos palais : 

« Dans l’Atheneum du 23 novembre, vous avez parlé de l'emploi de la paraffine en 
solution pour la restauration et la conservation des fresques du palais de Westminster. 
Mon attention avait été attirée il y a cinq ans déjà sur les propriétés réelles de cette 
solution, et je Pai depuis souvent appliquée, soit dans des essais de laboratoire, soit 
sur des spécimens de peintures anciennes. Les peintures murales de l’ancienne Cori- 
nium romaine, que l’on retrouve fréquemment dans la moderne Cirencester, étaient 
exécutées partie à la fresque véritable, partie en détrempe; elles recouvrent toutes 
leurs qualités premières lorsqu'elles ont été saturées d’une solution de paraffine dans 
de la térébenthine minérale. Dans mes essais, j'ai généralement ajouté une petite quan- 
tilé de vernis de copal pur, qui, sans donner un brillant désagréable à la surface 
peinte, la rend plus solide et empêche la cristallisation de la paraffine. Des fragments 
de fresques romaines ainsi traités il y deux ans sont aussi frais et aussi solides que 
lorsqu'ils ont subi l'opération. Lorsque, l’année dernière, on enleva les couches succes- 
sives de blanc de chaux qui couvraient le mur septentrional de la chapelle de sainte 
Catherine, dans l’église paroissiale de Cirencester, une superbe peinture à la détrempe, 
datant du moyen age, fut découverte; je m’empressai de couvrir la surface d’une so- 
lution contenant de la paraffine. Ce liquide fit revivre les anciennes couleurs et proté- 
gea l’œuvre contre l’humidité et autres détériorations, car la peinture, qui au moindre 
contact disparaissait, est maintenant parfaitement fixée; cette peinture de Saint-Chris- 
tophe peut être vue de tous dans l’église, dont les restaurations ont coûté près. de 
douze mille livres sterling. Jai acquis la certitude que les peintures stéréochromes 
peuvent être réparées en employant une préparation ayant pour base la parafline; lors- 


qu’une couche siliceuse opaque se montre sur ces peintures, elle disparaît en appli- 


quant une solution de paraffine, tandis que le ton des couleurs, qui tendait à s’effacer, 
devient stationnaire. Dans ce cas également je préfére ajouter un peu de vernis de 
copal a la solution de. paraffine, le dissolvant étant de la térébenthine minérale ou or- 
dinaire, de la benzine, ou même un mélange de celles-ci. Lorsque l’œuvre est de petites 
dimensions et que l’odeur de ces liquides aurait des inconvénients, l'huile d’épi de 
lavande peut leur être substituée. J'évite presque toujours d'employer un pinceau pour 
appliquer la solution ; la bouffée mue par un soufflet à main, ou l'instrument du docteur 
Richardson, nommé spray producer, sont préférables. » 

M. Wright, après avoir exprimé toute sa satisfaction de voir sa méthode approuvée 
par un juge aussi compétent que le docteur Church, ajoute : «J'ai songé au défaut de 
la paraffine : sa tendance à se cristalliser. Dans toutes les solutions employées aux 
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travaux de Westminster, cet inconvénient a été évité par Fadjonction d’une minime 
proportion de la cire américaine dite blockevan. Cette matière détruit la tendance à la 
cristallisation, force le résidu à se solidifier dans les pores de la fresque en une masse 
dure, compacte, reliant ensemble toutes les particules et prévenant ne tech! 
atmosphérique. L’adoption de cette substance fut décidée après mire réflexion et a la 
suite d'essais avec une foule de substances, y compris divers vernis. Rien ne donna de 
résultats aussi satisfaisants que la cire américaine. » M. Wright a pu se servir de pin- 
ceaux pour l'application de la solution dans son travail sur les fresques du Parlement. 
Il croit, comme le professeur Church, que la buée siliceuse qui se manifeste dans les 
peintures stéréochromes peut étre évitée. 

Sous le titre de Société des Bibliophiles a paru dernièrement une circulaire où il 
est dit que la Société a pour but: 1° de fournir à ses membres des livres anciens rares 
et des manuscrits à un prix raisonnable; 2° la vente des bibliothèques, livres dépareil- 
lés et manuscrits appartenant aux membres pour leur valeur réelle et sans commission ; 
3° de rendre compte des ventes de livres et manuscrits et de se charger des achats 
pour les membres; 4° de servir d’intermédiaire pour les prêts de livres entre les 
membres, la Société étant responsable des pertes; 5° de réimprimer ou de traduire des 
livres rares des xv° et xvi siècles, en en publiant quatre par an. Un rapport annuel 
rendrait compte des travaux de la Société. Cette circulaire était signée : Le secrétaire, 
Wangford, Suffolk. La souscription, avec les quatre volumes, était de deux guinées 
par an, sans les livres d’une guinée. Certes, il avait paru étrange qu’une société de ce 
genre existat à Wangford, et l’absence de noms s’y ajoutant, M. J. Payne, qui est 
membre de plusieurs sociétés littéraires, écrivit à ce secrétaire anonyme pour avoir 
de plus amples détails. Il reçut une réponse ambigué, émaillée de fautes d'orthographe, 
signée : Le secrétaire, comme toujours; mais il y avait toutefois une carte jointe qui 
portait : «M. H. W. Boyce, Wangford. » M. Payne, de plus en plus intrigué, envoya 
sa lettre et la réponse à l’Afheneum, et le sieur Boyce, qui paraît lire l Atheneum, 
adressa à ce journal une nouvelle épitre explicative aussi singulière que la première. 
La vérité est que ledit Boyce est le fils d’un sellier de Norwich, qui, pendant qu'il 
façonne le cuir pour les harnais que vend monsieur son père, a été atteint d’une sorte 
de monomanie bibliophilique. La Société des Bibliophiles n’existe que dans son imagi- 
nation; il n’avait aucune intention coupable d’extorsion d’argent; il n’était atteint que 
d’une douce folie qui a fort diverti le monde littéraire. 

A. W. 
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INSTRUMENTS DE PRÉCISION. 


SECRETAN ' 


Opticien de S. M. l'Empereur, 
de l'Observatoire et de la Marine. 


Magasins : 13, place du Pont-Nenf. 
rue Méchain (faub. St-Jacques). 


PORCELAINES BLANCHES ET DÉCORÉES. 


E. RAINGO ET Ce 


Fournisseurs de LL. MM, l’Empereur, la Reine 
d'Espagne, etc. 


Etec crceceteccece 


7. ro 
Tailleurs au Grand-Hôtel, 


Fournisseurs de LL. MM le Roi d'Italie 
et le Sultan. 


12, Boulevard des Capucines, 12. 
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MAISON ANGLAISE. 
JONES 


PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE, 


23, Boulevard des Capucines, 23. 
Seul gent pour la plume diamantée 
de LEROY FAIRCHILD, de New-York. 
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MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


E. CAEN 


55, Passage des Panoramas, 
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PRE LU. PACHA 


FABRIQUE DE PIPES D’ECUME DE MER. 


MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, successeurs, 
3, Place de la Bourse, 3. 


55- 


CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 
ET ENFANTS. 


AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S, A, R. le prince de Saxe Cobourg- 
Gotha. 


17, Boulevard Montmartre, 17. 
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DOCK DU CAMPEMENT 


MAISON DU PONT DE FER, 
14, Boulevard Poissonnitre, 14. 
Articles de voyage. 
Campement. — Chasse. — Gymnastique. 
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ORFÉVRERIE D'ARGENT ET ARGENTÉE, 


CH. CHRISTOFELE ET Ce 
Orfévres de S. M. l’Empereur des Français, 
Grande médaille d’honn. à VExpos. univ. de 1855. 

rue de Bondy, 56, Paris. 
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COLLECTION P. DEMIDOFF. 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES. 


VENTE 


LE LUNDI 3 FÉVRIER 1868, HOTEL DROUOT, SALLE N° 8, 


à deux heures précises. 


Me ESCRIBE, Commissaire priseur, rue Saint-Honoré, 217; 
ASSISTE DE 


M. FRANCIS PETIT, Expert, rue Saint-Georges, 7. 


Cette collection est suffisamment connue des amateurs pour qu’il ne soil pas néces- 
saire d’en relever l'importance. — Sans doute, on peut en trouver de plus nombreuses, 
de plus riches, de plus complètes : on n’en trouvera pas qui aient été composées avec plus 

* de discernement et de goût. Les Ruysdaél, les Téniers, les Watteau, les Wouwermans, 
les Decamps, les Delacroix, les Delaroche, les Meissonier, les Th. Rousseau ne s’v 
chiffrent pas par douzaines. On y chercherait en vain Rembrandt, Rubens, Velazquez, 
Murillo, et tous ces maitres dont les noms illustres envahissent trop souvent les pages 
du moindre catalogue. « — Les grands peintres — dit M. Théophile Gautier‘, n’ont 
« jamais été si féconds que depuis leur mort, et leur œuvre posthume dépasse de 
« beaucoup l’œuvre qu’ils ont pu produire dans leur vie. — Pour expliquer un nombre 

« si considérable de tableaux, il faudrait supposer que les ombres de ces artistes reve- 

naient peindre, comme celle de saint Bonaventure finir ses mémoires. Cette remar- 
que si simple à échappé aux amateurs désireux de se former un cabinet, et partout, 
sous la fumée du temps savamment épaissie, à travers les couches d’un vernis d’or, 
on voit de douteuses copies usurper les plus hautes appellations, sans que pour cela 

ii faille suspecter en rien la bonne foi des possesseurs. La chimère est facile aux 

meilleurs esprits en quête de chefs-d’œuvre parmi les hasards des recherches ou les 

« occasions de vente. » 


La collection qui nous occupe ne renferme guère que cinquante tableaux, — en- 


1, Catalogue de la collection de M. Boittelle, 1866, 


viron; — mais un caractère particulier la distingue. — Au milieu du luxe et du com- 
fort, apanage des grandes fortunes, un goût personnel a su se faire jour ; — une volonté 
a présidé au choix des maîtres reconnus. Il s’est manifesté par ses exclusions autant 
_ que par ses préférences. 

__ L'éclectisme du siècle dernier s’efforçait de réunir des chefs-d’ceuvre des trois éco- 
les. Le « Musée au petit pied » de M. Paul Demidof se limite volontairement, et sans 
aller jusqu’à la spécialité étroite, il ne se compose que d'œuvres sœurs, ou du moins 
unies entre elles par des liens évidents de parenté. 

Ainsi, l’on n’y trouve rien des sublimes efforts de l’art italien, — radieuses échap- 
pées sur le ciel de l'idéal : — Paul Véronèse : Portrait de sa fille, et Carlo Dolci y repré- 
sentent seuls la grande famille d’au delà des monts; — rarement le merveilleux peintre 
des Noces de Cana a fait un portrait aussi vrai. « Sa fille est vue presque de face, te- 
nant de sa main gauche un livre entr’ouvert et posant la main droite sur une table où 
se trouve assis un épagneul. Le vétement consiste en une robe ouverte bleu clair garnie 
de bouffants d’épaules recouvrant un dessous rayé de bleu et de blanc. Sa chevelure 
est blonde et relevée; son col est bordé d’une petite fraise plissée. » On rêve devant 
ce chef-d'œuvre ! 

Ce tableau, qui appartenait anciennement au célèbre physicien Jean de Hautefeuille, 
a fait partie de la galerie d'Orléans, puis de la galerie Pourtalès. 

Sanchez Coello représente seul les sombres aspirations de l’art espagnol. Son por- 
trait d'un Jeune Gentilhomme a marqué dans le nombre des tableaux de maîtres de 
la galerie de Carderera. Il est passé de la galerie Salamanca dans celle de M. Demidoff. 

L'on ne trouve rien non plus de ces pages savantes où l’art français du xvue siècle 
a fait de la beauté plastique le moule des fortes pensées et des grands sentiments : à 
part un Deshays provenant de la célèbre galerie Pourtalés : l’Indiscret, l'art français 
n'y commence qu’à Watteau. — Mais l’art flamand avec ses suavités mystiques, ses 
explosions sensuelles; — mais l’école hollandaise règnent là en souveraines, miroirs 
charmants de la nature, reflets des poétiques réalités. — A côté, brille l’école française, 
saisie à l'heure même où, descendue des hauteurs de l'idéal classique, elle cesse d’ap- 
peler « magots » les bonshommes des Pays-Bas, et, s’approchant de la nature, elle 
s'efforce de donner à ses œuvres de genre, toujours relevées d’une pointe de poésie ra- 
tionnelle, les charmes de l'exécution et du coloris. — De nos jours même, ceux-là 
seuls ont eu leurs entrées dans la galerie Demidoff, qui ont su réunir le double mérite 
d’observateurs piquants de la comédie humaine et d’exécutants de premier ordre. 

« L'école hollandaise n’a vu que la nature. Mais de ce modèle, étudié avec une 
conscience d'imitation que rien n’égale, elle a su tirer de merveilleuses créations. 
Tantôt, regardant la figure humaine face à face, elle a fait revivre l'individu dans le 
portrait. Tantôt, envisageant l’homme à l’état collectif au milieu de ses occupations, 
de ses plaisirs de tous les jours, elle a tracé le portrait de la société contemporaine. 
Tantôt enfin, assise au bord d’un ruisseau, à l'ombre des grands arbres, elle s'est eni- 
vrée du spectacle de la nature rustique, jusqu’à en fixer sur la toile le charme péné- 
trant. Le portrait, la peinture de mœurs, le paysage, — c'est sous ce triple aspect que 
l'art hollandais nous séduit. » 

Tel nous le retrouvons dans la collection de M. P. Demidoff, et chacune des formes 
de son naturalisme s'y résume en des noms qui sont des drapeaux : — Ruysdaël, 
Téniers, Gérard Dow, Aart van de Velde, Ad. van Ostade, Ph. Wouwermans, etc. 

En se bornant.à la recherche de ces maîtres, M. P. Demidoff a donné a sa galerie 
un cachet tout particulier. Les tableaux qu’il a réunis ont le mérite, outre leur agré- 
ment intrinsèque, d’une certitude absolue. tA 

On n’a eu besoin, pour les baptiser, d’aucune attribution hasardeuse ou arbitraire. 
Leur conservation, en outre, est parfaite. Pas de repeints, pas de masticage, pas de 
sauce enfumée, pas de superposition de vernis : on dirait que les toiles viennent de 


quitter le chevalet. 


Un morceau important et curieux de la collection est un magnifique paysage de 
J. Ruysdaël acheté à la vente de M. le duc de Morny. 
La vue est prise d’un endroit élevé... — Mais laissons parler un collaborateur de 


la Gazette des Beaux-Arts : FER 
«… Voici le poëte, le vrai poëte. Il a gravi un tertre rocheux, et là, il s'est assis, 


Promenant au hasard ses regards sur la plaine 
Dont le tableau changeant se déroule à ses pieds, 


et peu après les détails du tableau ont pris un corps à ses yeux : le terrain vague où 
courent des sentiers à travers les mauvaises herbes, la maison qui se cache au milieu 
des arbres, derrière une prosaïque muraille, cet autre mur appuyé d’une haie au delà 
duquel on aperçoit un champ symétriquement couvert de gerbes sur pied, et, à perte 
de vue, les bois d’où s'élève, pour marquer la distance de l'horizon, le clocher d'une 
église; de ces éléments sans intérêt, Ruysdaël a fait un paysage. Mais surtout il a 
regardé le ciel, il a donné au ciel les deux tiers de son œuvre; des vapeurs grises 
en voilent l’azur ; de gros nuages y flottent suspendus; l’un deux accroche un rayon 
de soleil, et c’est ce pâle rayon qui, glissant sur le sol pour venir expirer contre la 
petite maison, anime le paysage d’une mélancolique lueur. » — Cette œuvre est pro- 
fonde, intime, touchante! Pourquoi? — Parce qu'il n’y a rien, — rien que l’œil d'un 
poëte ouvert sur la création. 

Au coin du tableau, à gauche, on lit le monogramme J.R. 

Ruysdaël n’est pas représenté par ce seul tableau. De ce grand maitre-paysagiste 
de la Hollande, nous avons remarqué trois autres toiles : une #arine, un paysage 
d'hiver et une vue du château de Bentheim, œuvre signée et non moins admirable 
que celle que nous avons essayé de décrire. 

Au sommet d’une montagne se dresse le château de Bentheim, imposante con- 
struction féodale, À ses pieds s’étend un bois, au milieu duquel on aperçoit quelques 
habitations. Dans le fond, sur une hauteur, c’est un moulin à vent. Au premier plan 
est un chemin sablonneux bordé de chaumières. Les rayons du soleil perçant d’épais 
nuages éclairent vivement les ruines du chateau. Ga et la quelques petites figures ‘. 

Ce grand artiste excellait dans ces mélancoliques paysages où l’homme n’interve- 
nait qu’accessoirement. Il aimait ces pales climats du Nord, les tristesses des ciels 
brumeux, l'obscurité des branches, les grands arbres frissonnant, les buissons éche- 
velés au sommet de quelques tertres sablonneux. à 

De quel nom baptiser Wouwermans, ce peintre infatigable, qui serait le plus éton- 
nant des faiseurs, S'il n'avait pas mis dans toutes ses productions, avec un esprit 
presque français, les qualités caractéristiques de l’école hollandaise, le sentiment du 
paysage et l’exquise perfection du travail? — La collection Demidoff possède de lui un 
chef-d'œuvre : Scène de voyage. — Les amateurs doivent se le rappeler. Il apparte- 
nait à M. van Brienen. Il est décrit au supplément du catalogue raisonné de Smith, 
page 183, n° 124. 

Sur un chemin sablonneux bordant une rivière, et à l'abri d’un grand arbre aux 
feuilles légères, un cavalier en justaucorps bleu et coiffé d’un chapeau à larges bords, 
vient de mettre pied à terre. Il tient par la bride un cheval blanc taché de roux, qui 
piaffe sur le sable. Un manteau rouge recouvre la selle. Près de là sont couchés deux 
lévriers. Plus loin, et tournant le dos aux spectateurs, une dame, vêtue d'une robe de 
soie lilas et montée sur une haquenée brune, s’est arrêtée pour regarder un chasseur 
à l'affût dans les roseaux. — A gauche, un paysan, un baton sur l'épaule, passe devant 
une femme assise au bord du chemin, ayant un enfant sur ses genoux et un autre prés 
d'elle. -- Le ciel est parsemé de nuages dorés. par le soleil. 

Quelques maitres se trouvent encore autour de ceux dont nous venons de décrire 


1. Ce tableau, décrit au Catalogue raisonné de Smith, vol. VI, p. 74, n° 223, a fait partie de la collec- 
tion Roothaam, Amsterdam, 1826, et de la collection van Brienen, 1865, n° 33. 


les œuvres les plus importantes. — C'est Gérard Dow, le peintre monomane, et dont 
la minutie et la puérilité auraient été des défauts sans le degré de perfection où elles 
sont poussées; — Antonio Moro, dont le portrait de femme a été si chèrement dis- 


_ puté à la vente Pourtalès; — Ad. van Ostade : Un intérieur villageois, provenant de 


la galerie Pommersfelden; — Téniers : Scène familière ; — van de Velde : Marine; 
— Dietricy : des Bergers et des Bergéres. 

Mais il nous tarde d’arriver aux tableaux de l’école française. — Du reste, la grande 
famille des peintres hollandais a trouvé dans M. Charles Blanc l’'appréciateur le plus 
fin et le plus aimable de leurs qualités sympathiques. — Que ceux-là de nos lecteurs 
qui voudront baser des jugements sur une autorité incontestée, s'arrêtent à chaque 
page de l'Histoire des Peintres, depuis Rembrandt jusqu'à Wouwermans. 

Decamps, Delacroix, Delaroche, Dupré, Meissonier, .Th. Rousseau, Corot, Fro- 
mentin, Chaplin, les voilà tous, les hommes d’esprit, les hommes de goût, les hommes 
de savoir, et parfois aussi les hommes de tempérament. — Pater, Prud’hon, Millet, Fra- 
gonard, Watteau, ceux-ci les précurseurs de ceux-là. — N'est-ce pas là une partie, la 
meilleure, de l’école française d'hier et d'aujourd'hui? — C’est l’art familier avec. ses 
adorables fantaisies, — Les vétérans des Salons d'il y a vingt ans précèdent les lieu- 
tenants. N'est-ce pas plaisir que de retrouver là, tels que nous les rappelle un lointain 
souvenir, les trois D de 1840, successeurs de Gros, Guérin, Girodet, Gérard, les 
quatre G de 1820! Comme on se sent heureux de les revoir, non pas dans leurs 
efforts des derniers jours, ou dans des ébauches pompeusement encadrées, mais dans 
des œuvres viriles de leur bon temps, dans des tableaux consacrés par le succès et qui 
resteront célèbres ! 

Dans cette collection qui ne remonte qu'à Watteau, il est juste de remettre en 
lumière le tableau du maitre, — et quel tableau!... un chef-d'œuvre! — acheté à la 
vente de Morny. Tout le monde le connaît sous le titre : l’ Amour paisible. Favanne 
Pa gravé. — La Gazette des Beaux-Arts Va publié +. 

Dans l Amour paisible, inscrit au Catalogue sous le titre : Récréation champétre, 
on fait l'amour. Le paysage n’est que sourire. Une montagne rose el bleue, des coteaux, 
une rivière, un château, indiqués du bout du pinceau, et sur le devant la jeune femme 
couchée près de son galant bleu céleste, la femme bleue près de son galant rose. La 
femme rose est debout, suivie de son galant jaune en toque rouge. Un guitariste sert 
de motif à la réunion. Sur ces couleurs délicates le temps a posé l’émail le plus fin. Il 
n’est pas de « dessus de boëte » plus séduisant à l'œil. Jetez péle-méle des perles, des 
opales, des turquoises, des améthystes et des rubis, voila l’Amour paisible, — le 
plus précieux, le plus mignon, le plus exquis et aussi l’un des plus petits des tableau- 
tins de Watteau. 

Comment passer du peintre dés sourires et des minauderies, des étoffes de soie et 
des paysages de fantaisie, à Decamps, en art, un panthéiste de l’école de Gæthe? 

Son tableau des Bächeronnes appelle l'attention ; l'aspect de la nature en est singu- 
lier et bizarre. Il y a comme un effet d'ombre ou de soleil inattendu. Le ciel est sinistre, 
les arbres sont convulsés. « Une vieille femme revient de faire du bois en forêt. Elle 
en porte une lourde charge sur son dos, et cause avec un pelit garçon, qui, lui aussi, 
porte sa part du butin. Une autre bicheronne les suit à quelque distance. » 

Tel est le sujet. 

Et, comme tous ses autres tableaux, celui-ci a l’éclat des pierres précieuses mer- 
veilleusement ciselées, — et il en gardera la valeur. 

La seconde toile est une marine, effet de soleil couchant. (Haut., 23 c.; larg. 
39 c.) 

De Delacroix, n’est catalogué qu'un seul tableau: le Soir d’une bataille. — Un 
cuirassier à demi mort se soulève au milieu des cadavres de plusieurs chevaux. On 


1. Tome XIV, année 1863, p. 391. 


aperçoit au loin le champ de bataille abandonné et éclairé par les derniers rayons du 


soleil couchant. | , 
L'œuvre est aussi belle que le sujet est fiévreux. — Ne pourrait-on pas dire aussi 


qu'il y a comme une sorte d’analogie entre ce soldat revenant à la vie au milieu de 
cadavres qui lui font une prison, et le maitre, dont la vie fut une lutte de tous les ins- 
tants, qui, pendant trente ans, a été simultanément bafoue et préconisé outre mesures 
et auquel il n’a fallu rien moins qu'une Exposition universelle pour le faire reconnaître 
chez lui un des plus beaux talents et un des plus légitimes héritiers de la tradition 
française ? 

__ Près de ce tableau on admire une reine agenouillée devant un autel. Elle prie 
avec ferveur. Un rayon de lumière vient frapper l’autel et la figure de la reine. Der- 
rière elle sont deux suivantes agenouillées aussi et plongées dans la tristesse. C'est la 
Dernière prière de Marie Stuart, une des œuvres de Paul Delaroche. 

Decamps! Delacroix! Delaroche! — Jamais nous ne le dirons plus à propos. Notre 
musée est si pauvre d'œuvres de tels maîtres! Ne serait-ce pas une bonne fortune pour 
la surintendance que de se les faire adjuger, aujourd’hui surtout que les productions 
de l’école francaise subissent le caprice d’amateurs-marchands et doivent faire craindre 
de s’enfuir loin de nous? ‘ ; 

M. Meissonier à côté de ces noms, l’on ne saurait nous objecter que le rapproche- 
ment est forcé. 

Il se présente avec trois tableaux : 

— Une Lecture chez Diderot, composition de sept figures. 

— Une Promenade à Saint-Germain. 

— Le Pare de Saint-Cloud (avec M. Français, qui a peint le paysage). 

Tout le monde connaît la façon de ce maître. Il adore le détail dans l'infiniment 
petit. — M. Meissonier, un des plus illustres talents de notre époque, a créé un aspect 
nouveau de l’art. Son dessin, sa couleur, ses types, ses agencements lui appartiennent. 

Chez lui, chaque coup de pinceau exprime une forme. Un point de lumière, une 
demi-teinte, un reflet, et voilà la chose, «dieu ow cuvette, » terminée avec un soin 
excessif, — Sans pousser le fétichisme, comme sir David Wilkie à l’égard de los Bor- 
rachos de Velasquez, jusqu’à en étudier un poucecarréseulement chaque jour, on nese 
lasse pas de regarder, d'étudier, tant M. Meissonier sait donner de vérité aux poses, 
d'expression aux physionomies, de force mimique aux gesles. Dans chacune des 
œuvres de ce maitre, si-difficile pour lui-même, dit-on, et qui n’est jamais satisfait de 
ce qui nous contente pleinement, il semble qu'on entende ce que disent ses petits per- 
sonnages; on devine leurs caractères, leurs passions, leurs manies, leurs ridicules; 
on croirait presque avoir vécu avec eux; — car ce n’est pas seulement par le fini et le 
précieux du travail que se distingue M. Meissonier, quoique ce soit le côté que l’on 
admire le plus en lui; — il compose avec un art tout particulier et une rare sagacité 
d'observation les scènes à deux ou trois interlocuteurs qui se jouent dans ses tableaux 
microscopiques. 

La Promenade à Saint-Germain montre qu'un vrai peintre n’a pas besoin d’un 
sujet tenant dix lignes d'explication pour intéresser. 

— Sous un ciei bleu clair comme un paradis de Breughel, floconné de légers nuages 
blancs, un carrosse attelé de six chevaux suit une route qui se contourne, fuit et se 
perd. Des gentilshommes, des « raffinés, » sans doute, en riches costumes de l’époque, 
le précèdent, l’escortent et le suivent. L’un d'eux, moins attentionné aux équipages 
qui suivent la route de la forêt qu'aux charmes d’une jeune fille, cause galamment avec 
elle. — 

Sont-ce des personnages de la Fronde ou des premières années de Louis XIV? — 
Ae oe a se Rees os a tous les détails ; — mais qu importe 

Jou inappréciabie, tant au point de vue de l’harmonie, 
que rien ne trouble, qu’au point de vue de la finesse, de l’exactitude et de la perfec- 


tion du dessin. — Pour faire un petit chef-d'œuvre, il ne faut pas beaucoup de place. 
— La Promenade à Saint-Germain en est la preuve. La petite main de lady Macbeth 
le couvrirait, et cependant, sur ce panneau lilliputien, grand comme un dessus de 
-tabatière, M. Meissonier a trouvé moyen de fondre ensemble Cuyp et Wouwermans. 

Le tableau porte, à gauche, cette date : 11 juin 1856, date néfaste, qui implique- 
rait une histoire. Nous ne déchirerons le voile qu'à moitié, crainte d'être taxé de trop 
@indiscrétion. — Lorsque M. Meissonier abandonna cette perle de son œuvre, elle 
n'était qu’à l’état d'ébauche; — quand elle dut passer dans les mains de M. P. Demi- 
doff, quelques années plus tard, le maître la reprit, la termina et en fit ce qu’elle est 
aujourd'hui, une merveille à défier les Hollandais les plus fins, les plus précieux et les 
plus patients. 

La Lecture chez Diderot west pas une des moindres œuvres de M. Meissonier. 
Ce grave et superbe tableautin rentre dans son idéal habituel. Le décor serait superflu. 
C'est Diderot lisant un de ses salons à plusieurs de ses amis. Quelle bonne figure que 
celle de Chardin, le familier de l’encyclopédiste! On le sent, on le devine, rien ne doit 
être mal du philosophe son ami. Sa parole est d’or. On sent à son bonheur l'amitié 
intime qu'il professe pour Diderot. Joseph Vernet a plus de gravité, plus de retenue. 
Il pèse les mots, il souligne son jugement. Vanloo sourit; mais, quel sourire! — 
Ironie ou raillerie ? : 

Le grand méri e de cette toile n’est pas seulement dans la ressemblance des per- 
sonnages. Il réside aussi dans la mise en scène, dans l'exactitude des détails char- 
mants, dans le coloris fin, dans le fini, la délicatesse qui fait de la Lecture chez Dide- 
rot un des chefs-d’ceuvre de l’art moderne. 

Le Parc de Saint-Cloud se distingue de ces deux tableaux par une dimension plus 
grande de toile. Quelque importance que la chose pit avoir, M. Meissonier, on peut le 
dire, n’a pas sacrifié les détails. — Dans un de ces paysages d’une richesse de ton 
étouffée et chaude dont M. Français s’est souvenu plus d’une fois dans ses œuvres, des 
grandes dames et des petites gens vont, viennent, parlent, sourient. Du premier plan, 
descendant vers un bassin où s’abattent des cygnes à col blanc, des jeunes femmes 
frôlent le gazon vert. — Au fond, sous le rameau, des amoureux s'entendent sans 
causer, tandis que dans un groupe, non loin d’eux, de beaux parleurs causent sans 
s'entendre. — Comme on le voit, un tableau sans sujet, sans anecdote; soyez sûrs, 
cependant, qu’il tiendra les enchères aussi longtemps, sinon davantage, qu’à la vente 
Pourtalés où il a été acquis; — car, à dire vrai, il est difficile d'imaginer quelque 
chose de plus charmant, de plus gracieux et d’une couleur plus savamment distribuée. 
— Un vrai bouquet de tons délicats et lumineux comme des fleurs ! 

— Le Château et la Vallée de Broglie, par Rousseau, attireront, c’est certain, 
l'attention. Dans cette œuvre, comme dans toutes celles de cet illustre et regretté 
paysagiste, on retrouve ce talent précis, et ferme qui lui a créé des enthousiastes. 
Dans cette vue prise des hauteurs de la vallée, Th. Rousseau s’est plu surtout à rendre 
la vigueur de son modèle, la force de la végétation, les oppositions éclatantes de la 
lumière. — Si l’on a dit de Corot qu’il a fait aimer la nature, l'on peut dire hardiment 
que Rousseau la fait admirer. — Tous deux la font comprendre. 

Nous ne pouvons tout dire, tout énumérer; cependant nous devons signaler comme 
des œuvres curieuses et intéressantes quatre tableaux exécutés par Corot et Fromen- 
. tin, formant décoration des panneaux d’un salon; mL aussi cinq grandes GAIeS exé- 
cutées par Chaplin, formant l’ensemble de la décoration du principal salon de hotel 
de M. Demidoff. Vainquewrs : c'est une jeune fille qui se laisse entraîner par les 
Amours; les uns la tirent par ses vêtements ou la poussent en avant ; les autres sonnent 
la victoire. (Haut., 4" 85; long., 1" 20.) — Vaincus : une jeune fille a vaincu les 
Amours; les uns ont perdu leurs ailes et leur carquois, et sont éconduits par elle ou 
enchainés, les autres s’enfuient dans les airs. (Haut., 1" 85; long., 1" 20.) — Première 
impression : une jeune fille vient de quitter ses vêtements pour entrer au bain et 


contempler son image dans le miroir ge eaux. Les Ameute, - a eee 
s'apprêtent à l’enlacer des branches qu ils viennent de cueillir. ( au À res : 8 
1" 90.) — Première question : une jeune fille effeuille une marguerite qu’e ee 
sulte avec intérêt. Les Amours la surveillent et lui préparent des fleurs. (Haut., 4 85; 
long., 1™ 20.) — Réve d'amour : une jeune fille dort mollement étendue sur des dra- 
peries; des Amours reposent près delle, d’autres soutiennent au-dessus dé sa tête un . 
grand velum qui la garantit des ardeurs du soleil. Une autre jeune fille qui vient de 
s’éveiller semble contempler les Amours avec intérêt. (Haut., 2" 82; long., 4™ 15.) 
On peut maintenant se faire une idée de l'importance et de la valeur des tableaux 
qui forment la collection de M. P. Demidoff. Aussi avons-nous tenu a en donner une 
description à peu près exacte, à peu près complète. L'élément hollandais y domine, et 
c’est tout simple. Quelle école offrira à l'amateur des jouissances plus variées, plus 
vives et surtout plus durables? « Un tableau hollandais est un livre qu'on relit sans 
cesse, sans en trouver jamais le dernier mot. » — Mais à côté, nous l'avons vu, l’art 
français occupe une grande place. — Une galerie ainsi composée a une valeur que 
ne sauraient atteindre des collections de morceaux disparates pris dans toutes les 
écoles, et d’une authenticité toujours plus ou moins douteuse. — Elle est sincère, elle 
est francaise, et ses moindres morceaux, pour leur certitude, leur mérite et leur agré- 
ment, seront les bienvenus dans les plus élégantes habitations modernes. 
M. Francis Petit, qui a pris une si large part dans le mouvement moderne de l’art 

(il n’y a pas de galerie formée avec discernement et soin qui ne lui doive quelques- 
uns de ses plus précieux joyaux), M. Petit est l’expert chargé de présider aux destinées 
de la collection de M. Demidoff. — Un tel choix ne pouvait qu'être agréable aux ama- 
teurs sérieux, car nul plus que lui ne possède ces qualités qu’une longue expérience 
peut seule donner, et nous n’avançons que ce que sait tout le monde. — C’est par lui 
qu'ont été faites les ventes de nos plus illustres maîtres : Decamps, Delaroche, Dela- 
croix, Troyon, Flandrin, et celles de nos célèbres collections, depuis la vente de 
Baroilhet jusqu’à celles de l’atelier d’Ingres, des collections Villot, du Tailly et de la 
galerie du duc de Morny. Acu. GI. 


———— 


PETITE GAZETTE. 


A TOUS LES ARTISTES ET AMATEURS DE TABLEAUX. 


Le DiomANoraMA (J. Berville, inventeur breveté, s.g.d.g.) est une espéce de 
lorgnette avec et sans verre; sa base est carrée, et au moyen de quatre coulisses on 
peut avoir une ouverture plus ou moins grande. Ainsi avec une certaine ouverture et 
une certaine reculée, on peut voir les tableaux de toutes dimensions; son but principal 
est d'isoler le tableau de tout ce qui l'entoure et qui souvent lui nuit, de l’isoler même 
de son cadre; de sorte que dans une bonne position de jour on obtient l’effet du Diorama. 

Il remplacera donc ces. quelques cornets dont on ne se sert que peu et qui ne lais- 
sent toujours voir qu'un rond au milieu d'un grand tableau ou le même rond autour 
d'un petit. 


Il remplacera enfin cette petite lorgnette que l'on fait toujours avec la main pour 
mieux juger l'effet d’un tableau qui intéresse. 

Il sera, en outre, très-utile aux artistes et aux amateurs, qui pourront jouir de 
l'effet d’un tableau lors même qu’il n’a pas encore son cadre. 

Il pourra être employé pour choisir et limiter une 
pour aider à poser les principales lignes. 


a Prix : de 8 à 25 francs. 
Dépôt chez Léon Berville, successeur, rue de la Chaussée- 
MM. Beugniet, Binant, Carpentier, Durand-Ruel, 


vue à prendre d’après nature, et 


d’Antin, 29, et chez 
Giroux, Goupil, Petil, Picart, etc. 
LB. 


VENTE 


COLLECTION DE M. LE COMTE D'AQUILA. 


La collection de M. le comte d’Aquila, qui sera vendue le 21 et le 22 février par 
M. Charles Pillet, assisté de M. Durand-Ruel, est composée de tableaux faciles, par 
leurs dimensions restreintes, à placer dans tous les salons et dignes, par leur qualité 
vraiment exceptionnelle, d'entrer dans les galeries les plus renommées. Tous mérite- 
raient une mention spéciale, si l'espace ne nous forçait à ne citer que quelques-uns 
des plus importants. Dans cette collection formée avec soin, les coloristes sont les 
maîtres. Delacroix s'y trouve avec trois tableaux, dont une Chasse aux lions traitée 
d’un pinceau enfévré. Rien n’égale l'animation de ces hommes et de ces bêtes 
féroces qui luttent ensemble, frappent ou déchirent, crient ou poussent des hurlements 
terribles, rien, si ce n’est certaines eaux-fortes de Rembrandt ou certains tableaux de 
Rubens, dans lesquels ces grands maîtres ont traité des sujets analogues. Autour de 
cette toile superbe par le mouvement, merveilleuse par la couleur, viennent se ranger 
d'autres pages aimables dues à nos peintres les plus réputés. M. Meissonier est 1A avec 
un bravo plein de cränerie. MM. Couture, Gérome, Hébert s’y trouvent avec des 
réductions de la Décadence des Romains, du Combat de Cogs et de la Malaria, 
trois tableaux qui ont fait leur réputation. Mais ce sont les paysagistes et les peintres 
d'animaux qui occupent la place importante dans cette collection. En tête de ce groupe 
nous rencontrons Jules Dupré avec trois œuvres dues à des époques fort différentes 
de sa carrière : deux beaux paysages et un intérieur de ferme, qui, par la puissance 
du coloris, la vérité des détails et l’éclat de la lumière, n’aurait rien à redouter 
d'être placé auprès de l'intérieur de cuisine de Kalf que tous les amateurs admirent 
au Louvre. Corot figure avec un de ses paysages si poétiques, éclairés par les lueurs 
grises du crépuscule, et tout humides de rosée; Daubigny montre de belles eaux qui 
répètent les arbres touffus de la rive, et Ziem nous fait revoir la Piazzetta avec 
ses monuments dorés par le soleil qui se reflètent dans une mer d’azur. Mie Rosa 
Bonheur est représentée par une de ses superbes études de brebis qu’elle se refuse 
à vendre, et que les amateurs recherchent autant, si ce n’est plus encore, que ses 
tableaux, et M. Troyon par de belles vaches et un charmant tableau, dans lequel on 
voit un berger conduire, à travers un chemin ombragé, un troupeau de moutons, qui 
s'avance droit devant le spectateur. Mais le maitre qui, dans cette collection, se trouve 
avoir la part du lion, est celui-là même que la France a eu le malheur de perdre 
aussitôt après qu’un vote de ses pairs venait de le proclamer le plus grand des paysa- 
gistes du xix° siècle. Les paysages que Rousseau compte dans cette galerie sont tous 
à louer, et plusieurs doivent être admirés comme des bijoux. De quel autre nom 
pourrait-on appeler ce chemin qui monte entre des arbres si puissants de fon ? Jamais 
peintre n’a mieux traduit la forte impression de la nature et n’a montré plus de 
poésie et d’art sous l'apparence de la simplicité. Nous ne décrirons pas aussi ce gra- 
cieux bouquet d’arbres qui baigne ses rameaux tombant dans les eaux limpides d’une 
rivière ; on se rappelle avoir admiré à l'Exposition universelle ce tableau qui est cer- 
tainement un de ceux qui ont dû peser le plus dans la balance des juges pour donner 
à M. Rousseau la plus haute des récompenses auxquelles un peintre puisse prétendre. 
Bien d’autres toiles demanderaient à être louées, mais il faut nous borner et renvoyer 
l'amateur désireux de connaître cette collection à l'Exposition et au Catalogue, en tête 


duquel la plume brillante de M. Burty a écrit une préface, aussi bien pensée-que bien 
REGNAULT. 


écrite. ta 


OFFICE DES THEATRES 
2%, boulevard des Etaliens, aS 
A CÔTÉ DU CAFE ANGLAIS. 
Places numérotées et réservées. — Théâtres, Concerts, et toutes Fétes en général. 

A Ee a ae 

Nous annonçons la double édition.des Fables de la Fontaine illustrées par Gustave 
Doré : l’une en deux volumes in-folio, avec les 84 grandes compositions tirées sur 
papier de Chine, œuvre somptueuse par la perfection typographique et Pexécution ar- 
tistiquo, destinée aux plus opulentes bibliothèques ; l’autre, édition populaire dans le 
Mail sens du mot, contenant les dessins de la grande édition, et qui met à la portée 
des plus petites bourses une véritable publication de luxe. Tous les connaisseurs de 
bonne foi reconnaitront que Doré a été rarement mieux inspiré, et que cette œuvre, 
différente des autres par sa nature, leur est égale en talent. On s’étonnera que le crayon 
qui à interprété si puissamment les visions grandioses du Dante et les paysages vierges 
d'Atala, ait rendu avec un réalisme si pittoresque ces types gaulois et ces scènes fami- 
lières. Il a trouvé dans cette lutte avec notre poéte, à la fois le plus fin et le plus naïf, 
des inspirations toutes nouvelles. 


L'Année illustrée, continuation de l'Exposition illustrée, le grand succès de 
1867, publie dans ses sept premières livraisons, des dessins de MM. Lancelot, Deroy, 
Felmann, qui sont de véritables œuvres d’art et font révolution parmi les journaux 
illustrés. Ces livraisons contiennent également le portrait de tous les grands person- 
nages que les circonstances mettent en vue. à 

Les prochaines livraisons de l’ Année illustrée contiendront les Anglais en Abys- 
sinie, avec dessins de Lancelot; les Grands prix de l'Exposition, avec portraits de 
M. Michel Chevalier; les scènes de mœurs et actualités illustrées par MM. Alexandre 
Dumas, Assolant, Oct. Lacroix. 

L’Ananée illustrée continue le succès de l'Exposition illustrée, dont les deux ma- 
gnifiques volumes sont offerts en prime aux abonnés, au prix modeste de 44 fr. au lieu 

e 30 fr. — Administration: 408, rue de Richelieu, Paris. 


M. H. Laseuxesse achète les Diamants et les Bijoux {rès-cher. — Change de mon- 
naies, valeurs industrielles, obligations, coupons. — 10, Passage des princes ; par le 
Boulevard des Italiens, 5, et la rue Richelieu, 97. 


Etudes et compositions de fleurs et de fruits de CHABAL-DUSSURGEY, peintre des 
manufactures impériales des Gobelins et de Beauvais. Adoptées et recommandées aux 
Ecoles par le Ministre de l’Instruction publique et par la Commission de l’enseignement 
de la ville de Paris. L'ouvrage a été honoré d’une souscription du Ministere de la 
Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts. 

En vente chez ViLLERET, 350, rue Saint-Honoré. 


La MAISON BOTOT, 91, rue de Rivoli, prévient le public qu'il existe dans le 
commerce des imitations de ses trois produits qui sont offertes comme provenant de sa 
fabrication, notamment des Eaux dentifrices livrées sous le titre trompeur de : Kau 
DERE de Botot, qui sont pour la plupart nuisibles ou sans aucune ‘vertu. 

La Véritable Eau de Botot, plus que centenaire, est approuvée par l’Académie 
de Médecine de Paris et la Commission nommée par S. Exc. le Ministre de l'Inté- 
rieur. Ces hauls témoignages dont elle est seule honorée sont dus à ses qualités 
essentiellement hygiéniques, car, indépendamment de son délicieux parfum, il entre 
dans sa composition onze plantes médicinales macérées pendant plus d’une année dans 
un alcool de premier choix, spécialement distillé pour sa fabrication. 

Les mêmes plantes médicinales sont employées dans la composition de la Poudre 
dentifrice dont la base principale est le Quinquina rouge de provenance directe 
eer et pulvérisé par les soins de la MAtsox Boror. Aussi cette poudre, alliée a l'Eau 
dentifrice, forme-t-elle, pour les soins de |: ‘ s précieus ré i 

FR ae sey a es, bouche, la plus précieuse des préparations. 

2e gre de P € sucs purs de plantes toniques et d’éssences 
supérieures. Il offre dans son usage Spécial des résultats aussi éclatants que ceux qui 
sont obtenus par l'emploi des deux produits dont il est précédemment parlé. 


Exiger, sur chacun de ces 
trois remarquables pro- AS 
duits, l'inscription et la Ces fdas cide. a * 
signature ci-contre : = 


—— ae oe 


COMPAGNIE 
D'ASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANÇAISES 
Eondée en 1819. 


ASSURANCES 
EN CAS 
DE DECES 


et 


MIXTES, 


el 


FONDS DE GARANTIE 


RENTES 
VIAGERES 


DOTS 


pour 
LES ENFANTS. 


SOIXANTE-CINQ MILLIONS 


REALISES EN IMMEUBLES, RENTES SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


PROPRIÉTÉS DE LA COMPAGNIE : 


HÔTELS DE LA COMPAGNIE, rue Richelieu, 
85, 87 et 89. 

HOTEL, rue Richelieu, 79, et rue Ménars, 4. 

HÔTEL DE L'ANCIEN CERCLE, boulevard 
Montmartre, 16. 

HÔTEL pu JarpiN Turc, b. du Temple, 16. 

PROPRIÉTÉ, boulevard Richard-Lenoir (an- 
cien quai Valmy), 77, 79 et 81. 

PASSAGE DES PRINCES, rue Richelieu, 95 
et 97. 


Horet, rue Richelieu, 99. 

SEPT CENTS HECTARES DE LA FORÊT DE 
MONTMORENCY (près Paris). 

Fermes DE Moiscains, près Péronne 
(300 hectares). 

FERME D'OERMINGEN, près Saverne (300 
hectares. 

DoMAINEs pu PucH ET DE CAZEAUX, près 
Bordeaux (3,000 hectares). 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. 
Ad. Marcuard, banquier, président. 
Alph. Mallet, régent de la banque de 
France, vice-président. 
Grandidier, inspecteur. 
Baron Alph. de Rothschild, régent de la 
Banque de France. 


MM. 


A. de Courcy, propriétaire. 

Ed. Odier, ancien manufacturier. 

G. Trubert, conseiller référendaire a la 
Cour des Comptes. 

C. Martel, conseiller honoraire à la Cour 
impériale de Paris. 


Directeur : M. BP. de Hercé. 


ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS. — Combinaison permettant au père de fa- 
mille d'assurer, au moyen de versements annuels, un capital exigible aussitôt son 


décès. 
ASSURANCES MIXTES. — Le capital est payé à l'assuré, s’il est vivant, après 
un certain nombre d'années, ou à ses héritiers, aussitôt son décès. 
Ces deux combinaisons participent pour 50 p. 100 dans les bénéfices de la 


Compagnie. 


ASSURANCES DIFFÉRÉES. — Au moyen de versements annuels, on constitue 
une dot pour les enfants ou la somme nécessaire à leur exonération du service 


militaire. 


RENTES VIAGÈRES IMMEDIATES, sur une ou plusieurs têtes, à des taux très- 
avantageux. Les arrérages sont payés sans certificat de vie et sans frais, soit à 


Paris, soit dans les départements. 


RENTES VIAGÈRES DIFFÉRÉES, constituées au moyen de versements annuels 
pour se créer une retraite ou augmenter son bien-être. 
La Compagnie, qui souscrit aussi des assurances contre L’INCENDIE et contre 
A GRELE, et dont le siége est à Paris, rue RicHELIEU, 87, a des représentants 
dans toutes les principales villes de France. 


€ 
Librairie de L. HACHETTE ET C*, boulevard Saint-Germain, 77, 
a Paris. 


EDITIONS DE GRAND LUXE 


NOUVELLE PUBLICATION 


————— el 


FABLES 


DE 


LA FONTAINE 


Avee 330 compositions 


DE 


GUSTAVE DORE 


Deux magnifiques volumes in-folio, richement cartonnés, 200 francs. 


! . . + 
Ces deux volumes contiennent 80 grandes compositions 


et 250 têtes de pages par Gustave Doré, et 250 culs-de-lampe 
par Fellmanmnm. 


Les 80 grandes compositions sont tirées sur papier de Chine. 


LES ENCADREMENTS ET LES TITRES DE CHAQUE FABLE SONT IMPRIMÉS 
EN ROUGE. 


La reliure, dos maroquin, plats en toile, tranches dorées, 
se paye 20 francs en sus par volume, 


PARIS. — J. CLAYE, IMPRIMEUR, RUE SAINT-BENOIT, Tie 


¢ 
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GRAVURES AU BURIN ET A L’EAU-FORTE 


EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 55, RUE VIVIENNE 


RAPHAEL, . , . . . La Cassolette, gravure originale de Marc-Antoine. .......... Off. 
Rempranot. . . . Judas rendant aux prêtres le prix du sang, par M. Baudran. 


— — 


Portrait d'homme, dit le Doreur.. . . . . Épreuves avant la lettre. 


Portrait d’Anslo, Épreuves d'artiste, 4 fr. Épreuves avec la lettre. 


Épreuves d'artiste. . , ; 4fr, 
Epreuves avec la lettre. 2 fr, 
4 fr. 
Epreuves avec la lettre. 9 fr, 
2 fr: 


Léonanp pe Vinci. Saint Sébastien, par M. Flameng. . . . . Épreuves d'artiste... .. Sfr. 


Adoration des mages... :,... 


PauL Potter... 


REYNOLDS. . . 


RUDENS chats oa 2 HIGIONG POPMIAN >, te, sce c Als ae à à 


Le Vacher. Eau-forte de Paul Potter. . . .... ,... 
JuLEs JAcQuEManT. Œuvres dart... 2. 00s ee ees 


Épreuves avec la lettre, . 4 fr. 

. + . + Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
Épreuves avec la lettre. . 9 fr. 

AE PE an bte 
. . . Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
Epreuves avec la lettre. 2 fr. 


. - Jeune Fille au manchon. . . .... . .. Épreuves avant la lettre. 4 fr. 


Epreuyes avec la lettre, 2 fr, 
. + Épreuves avant lalettre. 4 fr. 
Épreuves avec la lettre. 2 fr. 


GRAVURES A 6 FRANCS AVANT LA LETTRE ET A 3 FRANCS AVEC LA LETTRE, 


VAN DER MEER DE 

Derr... 
MEMLINC. . 
PRUDHON. . 


. . . Le Soldat et la Fillette qui rit, par M. Jacquemart. 
... . La Vierge au Donateur, par M. Flameng. 
. . .. L'Innocence, par M. Flameng. 


Germain Pinon. . Buste de Henri IT, par M. Jacquemart. (Galerie Pourtalès.) 


ANTONELLO DE MEs- 
Ce on ee 


. Portrait de Condottiere, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalès.) 


Jean Bectin.. . . Vierge au Donateur, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalés.) 
Vetazourz. . . . . Roland mort, par M. Flameng. (Galerie Pourtalès.) 


Frans HAts. . 


. . Un Cavalier. (Galerie Pourtalès.) 


Anceto Bronzino. Un Gentilhomme, par M. Deveaux. (Galerie Pourtalès.) 


GIORGIONE. ....- Un Portrait, par M. Soumy. 


DoxaTELLo.. . . . Statue équestre de Gattamelata, par M. Gaillard. 
Van Exex..... Portrait de Philippe le Bon, par M. Rosotte. 


GRAVURES A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A 4 FRANC AVEC LA LETTRE. © 


Azsert Durer.. . La Sainte Trinité. 
Bourgeois d'Anvers. 
Bilibald Pirkeimer. 
BERGHEM.. . . . . Animaux au pâturage. 
BELuNi (Giov.) . . Vierge. 
BoTTicELLI.. . . . Vénus. s 
CAMPAGNOLA.. . . Saint Jean-Baptiste. ° 
Cuarpin...... . Chardin et sa Femme. 
CLaune Lorrain. . Paysage italien. 
DoNATELLO . . . . Statue de Gattamelata. 
ÉTIENNE DE LAULNE Portrait de Henri II. 


Brile-parfums, 
FINIGUERRA . . + . Paix. 
Francia... : . . Nielle. 
Gamssoroucn. . . Mistress Graham. 


The Blue Boy. 
GénréauLrT. . . . . Nègre et négresse. — 
Course de chevaux libres. 
. . » Don Quichotte. 
Scène espagnole, 
GREUZE.. . « . + . Danaé. 
Portrait de Greuze. 
La Tour... .. : Portrait de M™* de Pom- 
padour. 
Son portrait. 
LEONARD DE Vinci. Combat de cavaliers contre 
fantassins. 


GOXAS 7e 


LE Poussin. . . . Acis et Galatée. 
Le Priwatice. . . François là Fontainebleau. 
Le Primatice. . . La Diane de Fontainebleau. 
MANTEGNA . . . . Jeu de tarots. 
ManTEGNA. . . . . Monument à Virgile. 
ManTiN-ScHONGAUER La Mort de la Vierge, 
METZU, . . La Visite à l’Accouchée. 
Micuec-ANGe. . . La Vierge de Manchester. 
Une Tête de Michel-Ange, 
. Portrait de Mlle Meyer. 
. . Portrait d'homme, d’après 
Rembrandt. ‘ 
.... Apollon et Marsyas. 
Le Massacre des Innocents. 
Sapho, par M. Gaucherel. 
Fac-simile d’un dessin pour 
la Dispute du Saint-Sa- 
_ crement, 
REYNOLDS... . . Sophia Mathilda, 
RossELLINO , . . . Un Bas-relief, 
Rosso... . . . . Bidon de chasse. 
Troy (J. I. DE), . La Peste de Marseille. 
VELASQUEZ. . . . . Portrait de Philippe IV. 
VéRONÈSE (Paul). Jupiter foudroyant les 
Vices. 
WATTEAU.. .... Gilles. 
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PRUDHON +. >. 
REMBRANDT.. . 


RAPHAEL. . 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
| COURRIER EUROPÉEN De L'ART ET DE LA CURIOSITÉ. 


Paraît une fois par mois. Chaque, numéro est composé de 96. 


Les 12 livraisons de l'année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun. 


Paris, , . . . . .  Unan, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois mois, 10 fr. 
Départements. . . . — 4& fr: — 22 fr.; — Hi -fr: 
; Etranger : le port en sus. 


Les abonnés à une année entière, du 4° janvier 1868 au 1°° janvier — 


4869, recevront, sans autre augmentation que les frais de poste, 


Pour Paris: ete 9 ft ; 
Pour les départements ....... 8 fr. 
Pour l'étranger.............. 5 fr 


1° LA CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal annonce et rend compte des ventes 
publiques, donne les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et des Galeries 
_ particulières, annonce les monuments qui sont en projet, les livres qui paraissent, les 


peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures qu'on met en vente... 


> L'ART POUR TOUS 


(Année 1868) 


Ge recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 400 pages, 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l'art industriel 
vases, ivoires; armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. 


L 


Les abonnés à la Gazette des Beaux-Arts peuvent se procurer au bureau de la Revue, 


en payant 60 fr. au lieu de 100 fr., un superbe Album composé des 50 gravures les 


plus remarquables qui aient été faites pour la Gazette des Beaux-Arts: I forme un : 


recueil d'une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. me 


ON S'ABONNE .- re 


eee ONE 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANGE ET DE L'ÉTRANGER 


ou en envoyant un bon sur la poste 


au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS à ©! 


95, RUE VIVIENNE, 55 : a. 
Et à Londres, chez M, BARTHES et LOWELL, 14, Great Marlborough street, 


PARIS — J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BEN O1T: — [1846] 


LOUE 
RUE NUE 
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